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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !

		 

		Facebook : facebook.com/editionsaddictives

		Twitter : @ed_addictives

		Instagram : @ed_addictives

		 

		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !

	

	
   Disponible :
 
  Indompté

  Quand elle découvre sa meilleure amie sauvagement assassinée, Olivia quitte tout et part sur les traces du passé de la jeune femme, bien décidée à savoir qui a commis un tel crime. 

Ses recherches la conduisent à Colorado Source, où elle rencontre Rock, le chef des bikers et protecteurs de la ville. Elle est rapidement séduite mais comprend trop tard qu’il lui a tendu un piège : Rock est charmant, sexy, irrésistible… indomptable ! Elle n’avait pas prévu de tomber amoureuse. Surtout pas quand sa vie est en danger… Pour connaître la vérité, elle risque de devoir affronter l’homme qu’elle aime.

Entre l’aimer et le détester, que va-t-elle choisir ?



   Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  Insolent Boss

  
  Pour son job d’été, Maddie doit remplacer la gouvernante d’un somptueux manoir. 

Elle est prévenue : le patron est ombrageux, difficile et secret. Mais Maddie est une battante, elle n’a jamais refusé un défi !

Jusqu’à ce qu’elle rencontre Geoffrey… Il est son boss, mais aussi l’inconnu croisé lors d’une soirée de débauche, deux jours plus tôt.

Il l’intrigue, la perturbe, la met mal à l’aise… et l’attire.

Si elle craque, elle risque de perdre son équilibre durement acquis. 

Si elle résiste… mais comment résister ?



   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :
 
  Nuit blanche

  Deva est sur le point de se marier, elle pense sa vie toute tracée auprès de Matt. Mais au cours d’une soirée, tout bascule. Un inconnu l’aborde : il est beau, son regard est envoûtant. Deva accepte de le suivre sur un coup de tête, et commence alors une folle virée. Avec lui, Deva perd le contrôle, complètement subjuguée, elle devient une autre. Mais la jeune femme réalise bientôt que cet homme, aussi attirant soit-il, lui a menti et qu’il l’a kidnappée. Elle comprend aussi que Matt est lié au mystérieux inconnu. Que va devenir Deva ? A quel point son ravisseur est-il dangereux ? Et pourquoi elle ?


   Tapotez pour télécharger.
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   Également disponible :
 
  Inaccessible – Crash & Burn

  Ax est sombre, violent, imposant et dangereux. En tant que chef de gang, il ne peut pas se permettre la moindre erreur. 
Un seul faux pas, et ses hommes pourraient se retourner contre lui. 
Il tue, ment et vole autant que nécessaire pour conserver son territoire.
Jusqu’à l’arrivée de Leigh. Un seul regard, et elle menace tout son équilibre. 
Elle est douce, blessée, perdue… mais pas décidée à se laisser impressionner. Face à elle, Ax est vulnérable pour la première fois.
Et cela risque de leur coûter la vie à tous les deux…



   Tapotez pour télécharger.
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   Disponible :
 
  Sienna : Me venger de lui 

  Entre les murs de sa prison, Sienna compte les jours.

Condamnée pour tentative de meurtre sur son fiancé, Antoine, elle ne tient que pour la vengeance.

Car Sienna n’est pas coupable. Elle est la victime qui s’est défendue face à son bourreau et a choisi de vivre plutôt que de succomber sous les coups.

C’est l’entourage d’Antoine, brillant neurochirurgien, qui a veillé à ce que ce soit elle qui finisse derrière les barreaux.

Sienna a un plan, et dès que sa remise de peine sera accordée, elle fera payer Antoine.

Mais la rencontre avec Hélios, son nouveau visiteur de prison, risque de mettre à mal ses projets.

Entre désir de vengeance et espoir d’une nouvelle vie, le choix sera compliqué. Surtout qu’Hélios a lui aussi ses secrets à cacher…



   Tapotez pour télécharger.
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UNE TOUTE DERNIÈRE FOIS
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1. Un

June

Un an plus tard

– Harry, réponds-moi… S’il te plaît, décroche.


2. Deux

June

Deux ans plus tard

– Harry… Rappelle-moi. J’ai besoin de te parler.


3. Trois

June

Trois ans plus tard

– Allô, Liv  ?

– June, c’est toi  ?

– Oui…

Un silence pour toute réponse. Liv retient son souffle, à l’autre bout du fil. Et l’air me manque aussi. De tous les membres de ce clan, de ma famille d’avant, de ma tribu d’adoption, elle est la seule que je pouvais appeler. Elle était ma belle-sœur, fut un temps. La femme de Tristan, le frère aîné d’Harry. Et au-delà de tout ce qu’il s’est passé, Liv est surtout celle qui m’a prise sous son aile. Qui a décidé d’être de mon côté, sans même me connaître, sans jamais me juger. À l’époque, elle a joué, sans que je le lui demande, le rôle de mère, de sœur, d’alliée, de tout ce que je n’ai jamais eu. Elle m’a toujours protégée et soutenue. Autrefois, en tout cas, elle a fait tout ça.

Mais maintenant  ?

– Liv… Je sais que j’ai disparu. Que je n’existe plus. Que je suis sortie de vos vies. Que j’ai tout foutu en l’air il y a trois ans. Mais j’ai quelque chose à te dire… Quelque chose que je ne peux plus cacher.

Peu à peu, au bout du fil, j’entends sa respiration reprendre. Hésiter entre soupir lourd et souffle court.

– Je… Tu ne crois pas que c’est à Harry que tu devrais dire ça  ? me répond sa voix douce.

– J’ai essayé de l’appeler plusieurs fois. Il y a deux mois. L’année dernière. Et celle d’avant.

– Trois appels en… trois ans  ? murmure-t-elle tristement.

– Je sais, c’est ridicule, frémis-je. J’étais bloquée. Terrifiée… Je le suis toujours…

– Il t’a cherchée pendant des mois, Juno. Il a cru que…

– Je sais. Je dois être morte pour lui. Je comprends.

Mon cœur essaie de mourir pendant que je prononce ces mots. En tout cas, il me fait mal comme s’il s’arrêtait de vivre. Peut-être juste pour voir ce que ça fait.

– Je suis heureuse de te savoir en vie, chuchote Liv avec un petit sourire dans la voix.

– Je suis désolée de t’avoir fait peur, Liv. D’avoir été si lâche. Si tu savais comme je suis désolée… et comme j’ai honte… et comme tu… vous m’avez manqué.

Je ravale un sanglot et tente de trouver les mots  :

– Je crois que… Je ne serais pas vivante, si ce n’était pas pour lui…, avoué-je tout bas.

– Pour Harry  ?

– Non. Harrison Quinn, je l’ai perdu, je le sais… Mais il y a un autre garçon dans ma vie.

Cette fois, nos deux soupirs de douleur se répondent en écho.

– Je t’écoute, murmure-t-elle. Mais June…

– Oui  ?

– Seulement si tu me dis tout.

Si tu savais comme ça me brûle les lèvres…

Et le cœur.


4. Plus que tout au monde

Harry

– Tu as 37 balais, Tri, tu es trop vieux pour faire la tournée des bars avec moi.

J’observe mon frère qui fait semblant de se vexer en plissant les yeux. Puis Tristan m’ignore et nous commande deux bières. Avec son perfecto et sa gueule d’ange, difficile de lui donner un âge. Je vois bien que les plus belles femmes se retournent sur son passage, marquent un temps d’arrêt quand elles reconnaissent l’ancien chanteur des Key Why ou le producteur de musique le plus respecté du coin. Il a beau être casé, être un mari fidèle et un père de famille dévoué, il fait encore rêver. Chez les frères Quinn, je suis le brisé. Le gamin torturé, qui a été kidnappé, séquestré, puis retrouvé, qui a tenté de recoller les morceaux avec son amour d’enfance et qui s’est encore pété les dents. Ouais, je suis le frère maudit, qui traîne des drames partout avec lui. Tristan, c’est le héros. L’éternel rebelle qui n’a peur de rien et réussit tout, surtout ce qu’on lui interdit. Même ses drames ont de la gueule. Ce mec, c’est à la fois mon frère, mon père, mon meilleur pote – le seul –, mon rival et mon idole.

– Tu as 22 ans, H. Tu as seulement le droit de picoler, pas de jouer les insolents avec ton aîné.

Il a pris sa grosse voix pour faire semblant d’avoir de l’autorité sur moi. Puis il se marre dans sa barbe et m’envoie une bourrade sur l’épaule.

– Alors, pourquoi tu m’as donné rendez-vous ici  ?

– Besoin de te parler d’un truc, bredouille mon frère avant de siffler sa bière.

– Ça a l’air grave…, plaisanté-je.

– Ça l’est, annonce-t-il le plus sérieusement du monde.

Et je vois passer dans ses yeux bleus la vague la plus haute, la plus sombre, la plus violente qui soit. J’ai beau aimer l’océan plus que toute autre chose dans ce monde, je sais reconnaître une tempête quand il faut la fuir. Quelqu’un est mort. Ou pire.

– Crache le morceau, grogné-je en sentant mon cœur s’emballer.

– Harry… Tu dois me promettre de ne pas faire de conneries.

– C’est Ju…  ?

Ma bouche n’a pas réussi à prononcer son prénom à voix haute. Il est resté coincé. En travers de ma gorge, de mes tripes, comme tout ce qu’elle m’a fait.

– Oui, expire Tristan qui a compris que je parlais d’elle.

– Elle est vivante  ? demandé-je sans réfléchir. Putain, Tri, dis-moi qu’elle est vivante.

– Oui…, continue-t-il sans me lâcher du regard.

– Et elle est de retour, deviné-je dans un soupir.

Cette fois, mon pouls accélère si fort qu’il perd le rythme. Ça cogne dans ma poitrine, sous mon crâne, contre mes tempes. Mes doigts se serrent autour de la bouteille de bière, j’hésite une seconde à la balancer de toutes mes forces vers le mur le plus proche. Mais mon frère pose sa main sur mon épaule et tente de m’apaiser. À moins qu’il ait encore une autre bombe à lâcher.

– Elle n’est pas seule, H.

– Hein  ?

– June. Elle a…

– Quoi  ?! Un mec  ? Un putain de chien  ? Des valises pleines d’emmerdes qui vont encore me retomber sur la gueule  ? Elle a trouvé un nouveau moyen de me faire souffrir le martyre alors que je viens juste de me remettre d’elle  ?

Je crie trop fort, je m’emporte et le barman me fusille du regard. Il balance son torchon sur le comptoir d’un geste sec, comme s’il me prévenait qu’il pouvait me jeter dehors avec exactement la même facilité.

– Concentre-toi sur moi, me souffle Tristan en saisissant mon visage à deux mains, comme quand j’étais gamin.

Ses yeux se plissent et la vague revient dans son regard, noire, infatigable, prête à déferler. Je ne peux plus l’arrêter.

– La seule fille que j’aie jamais aimée m’a quitté sans se retourner, il y a trois ans, malgré tout ce qu’on a traversé ensemble. Elle m’a brisé le cœur sans la moindre explication. Qu’est-ce qu’elle pourrait me faire de pire, Tri  ? Qu’est-ce qu’elle a qui pourrait me faire encore plus de mal que ça  ?

– Un enfant, lâche-t-il d’une voix blanche.

– Un…  ?

– Ton enfant.

Mon frère tient toujours mes mâchoires entre ses mains serrées. Je sens mes zygomatiques qui poussent contre ses paumes. Mon cerveau qui fume. Mon sang qui bout. Je m’accroche à ses yeux couleur océan, mais je ne comprends rien. Tout me fait mal. Respirer est presque impossible. Réfléchir, impensable.

– Tu as un fils de 2 ans et demi. June a appelé Liv pour lui raconter. Elle dit que tu ne décroches pas le téléphone. Et qu’elle ne peut plus garder ce secret. J’aurais peut-être dû la laisser te le révéler elle-même… mais je ne savais pas si tu voudrais la voir. Je sais que c’est beaucoup à encaisser, Harry, je sais que tu n’as que 22 ans, que tu t’attendais à tout sauf à ça, je sais que ce n’est pas la vie que tu te préparais, mais je suis là. Je suis là pour toi, OK  ?

Je ne l’entends plus. Je ne sens même plus ses mains qui me tiennent, son regard qui tente de me sauver. La vague m’a percuté de plein fouet, elle m’a eu. Elle me happe et m’enveloppe, me malmène et m’entraîne vers le fond. Je ne résiste même pas. J’ai un fils. Voilà le seul mot qui résonne, qui revient, comme un rouleau compresseur, à chaque fois que la vague me frappe et me noie de nouveau. Un fils.

Moi qui n’ai pas connu mon père, mort avant ma naissance.

Moi qui ai à peine été élevé par ma mère, kidnappé par une autre avant de pouvoir m’en souvenir.

Moi qui n’ai pas eu d’enfance.

Moi qui ai passé mon adolescence à chercher ma place, à ne me sentir chez moi nulle part, à ne pouvoir appartenir à personne.

Moi qui ai pour famille un clan étrange et dissolu, un frère plus âgé, un autre qui n’est pas du même père, une grand-mère qui n’est pas du tout la mienne.

Un fils.

Je repousse Tristan et prends une grande inspiration, comme si je venais seulement de me souvenir comment on fait. Je me lève. Je tourne sur moi-même. Je me frotte les cheveux. Je m’enfonce les paumes dans les yeux pour tenter d’y voir clair. Ça tourne. Je vide ma bière. Ça brûle. J’ai la rage. Une douleur étrange, inconnue, incontrôlable, s’insinue sous ma peau. Ça fait un mal de chien. June. Putain de June. Je sais enfin pourquoi elle s’est barrée, je comprends enfin sa fuite. Je la comprends… et je la maudis à la fois.

Je m’appuie d’une main sur le comptoir. Et la bouteille part. Lourde, brune, sifflante, lancée à pleine vitesse, comme un de ces oiseaux qui savent parfaitement où ils vont. Droit dans le mur. Le verre se brise avec fracas, les têtes se tournent. Et le barman m’empoigne par le col pour me jeter dehors. Tristan tente de s’interposer, s’excuse, demande au type de me lâcher rapidement avant que je pète un plomb, il essaie de me calmer, la confusion est totale. J’envoie un poing dans le mur, lâche un cri de bête, puis ne capte plus grand-chose. Je me déconnecte, ne sais plus qui me parle, qui me pousse, qui me porte, quelle douleur me broie.

On m’éjecte sur le trottoir et la chaleur de Key West m’étreint en même temps que les bras de mon frère.

– Viens, je te ramène chez toi.


5. Droit dans les yeux

Harry

Je me réveille avec une sensation de gueule de bois, l’ivresse en moins. Si je me souviens bien, il n’y a eu qu’une seule et unique bière hier soir. Et elle a mal fini.

J’ai un fils.

Ces mots martèlent mon crâne, comme une rengaine infatigable. Comme un marteau piqueur qui creuse dans la rue, bien trop tôt le matin. Besoin que ça s’arrête.

J’ai toujours dit que je n’aurais jamais d’enfant. Que je n’en voulais pas dans ce monde pourri. Jamais de la vie. Et pourtant, j’ai un fils. Il va bien falloir que je l’accepte.

Je m’extirpe de mon lit, m’assois au bord en frottant mes cheveux qui me font mal, puis je pose les yeux sur ce loft que j’habite depuis un peu plus d’un an. C’est le premier achat d’adulte que j’ai fait. La première fois que je dépensais un bout de l’héritage de mon père, touché à ma majorité. Il fallait que ce soit à la hauteur. Cet endroit, c’est tout ce que j’aime. Tout ce dont j’ai toujours rêvé. De l’espace. Presque pas de murs. Des fenêtres partout, plus grandes que moi, qui donnent l’impression de vivre dehors. Une piscine pour moi tout seul. Et l’océan juste là, tout droit, presque tout autour. C’est la dernière chose que je vois chaque soir, la première qui m’accueille chaque matin. Celle qui me fait le plus de bien.

J’ouvre toutes les baies vitrées pour faire entrer l’air déjà tiède du mois d’août et le son familier d’Atlantic Boulevard. Je n’ai pas connu mon père, mais il m’a offert ça : ce sanctuaire parfait, ce refuge où je me sens chez moi, jamais enfermé, jamais étouffé, toujours libre d’aller courir ou nager ; jamais seul non plus, avec la vie qui résonne dans la rue, les gens qui bossent et ceux qui flânent, le bruit des vagues et celui des mômes sur la plage.

Moi, qu’est-ce que j’ai à offrir à mon fils ?

À ce fils que je ne connais même pas, qui ignore tout de moi.

Je déplie le petit escalier métallique planqué dans le plafond pour grimper sur le toit-terrasse du loft. Prendre de la hauteur. Je m’appuie sur le garde-corps, regarde l’océan droit dans les yeux et lui demande :

– Alors, est-ce que tu vas réussir à me noyer cette fois ?

Je baisse les yeux sur le tatouage de mon avant-bras : les vagues que j’ai voulues hautes, violentes, du noir le plus foncé qui soit, le bateau qui dérive, les voiles gonflées d’orage, le mât brisé et la mort assurée. Pourtant, j’ai survécu à cette tempête-là. Au départ de June, à son absence, à son silence, à cette moitié de cœur arraché, parti avec elle. Est-ce que je vais survivre à sa présence, à nouveau ? À celle de ce fils inconnu ? À ces morceaux de cœur qu’on essaie de me recoller sans rien m’avoir demandé ?

– Putain, qu’est-ce que tu as encore fait, June Castillo… ?

Je m’enfonce les poings dans les paumes pour chasser son visage de poupée, sa tignasse brune toujours emmêlée, ses prunelles sombres et pourtant toujours éclairées de feu, sa peau mate recouverte d’égratignures, de bleus, de terre et de poussière, ses fringues toujours un peu trop grandes sur son corps menu, un peu usées parce qu’elle se fout de son apparence, ses muscles dessinés, ses bras solides, ses jambes fuselées d’avoir passé son enfance à courir, à grimper, à fuir. Et puis la gamine s’efface pour laisser place à l’adolescente rebelle qui a hanté mes nuits, les cheveux qu’elle s’est teints en rose à une époque, son corps de femme qui me rendait dingue, ses petits seins hauts et ronds, ses reins cambrés au creux desquels je ne pouvais pas arrêter de poser mes mains, ses lèvres pulpeuses qui me défiaient sans cesse, que j’aimais tant faire taire. Cette June qui aimait m’attirer autant que me repousser.

Je la repousse aussi. Je la chasse, mais June reste, comme toujours. Comme chaque jour depuis trois ans.

– Bordel, à quoi je joue ? soupiré-je en secouant la tête. Pourquoi je la laisse revenir ? Qu’est-ce que je vais faire ?

– À qui tu parles, là-haut ?!

La voix d’Athena me fait sursauter.

– Merde, notre petit déjeuner ! chuchoté-je pour moi-même.

– Descends de là, tu sais que j’ai le vertige sur ce toit ! Et je déteste cet escalier de malheur.

Le temps que je descende ces marches raides, les différences entre les deux femmes me frappent. À chaque pied sur le métal, un nouveau coup au cœur. Athena Sanford et sa peau immaculée, claire et rosée. Ses yeux bleu cristallin, dans lesquels on peut tout lire. Sa cascade de cheveux blonds parfaitement domptés qui lui descendent jusqu’aux fesses. Sa petite robe blanche près du corps, sûrement signée d’un grand créateur. Ses jambes fines et ses bras délicats. Son prénom de déesse et son corps qui va avec. Son nom chicos qui évoque une riche famille du coin, des notables de Key West qui ont fait fortune dans le champagne et le vin. June et Athena ne pourraient être plus opposées.

À l’exception peut-être de ce cran, de cette audace, de cette volonté tenace pour obtenir ce qu’elles désirent.

– Tu as une sale tête. Mauvaise nuit ? me demande-t-elle en ébouriffant mes cheveux.

J’esquive en bougonnant. Elle sait pourtant que je n’aime pas ce genre de geste maternant. D’habitude, elle respecte mon espace vital.

– Bacon et œufs brouillés… ou on passe tout de suite au dessert ? propose-t-elle dans un sourire.

Et ses mains glissent sur mon torse nu, et son bassin se presse contre le mien, et sa langue joueuse s’insinue dans ma bouche qui grogne, mais de plaisir maintenant. Je sens mon corps se réveiller. Et ma colère contre June avec. J’avais tout réparé. Tout retrouvé. Une fille qui me fait du bien. Et rien d’autre que du bien. Nos familles qui s’entendent. Des études qui me plaisent et qui me feront peut-être changer le monde. Un avenir qui me paraissait simple, direct, sans drame. Après une enfance merdique et une adolescence chaotique, je pensais y avoir droit.

– Je suis en train de te mordiller le lobe de l’oreille et tu ne réagis pas, me susurre-t-elle sans méchanceté. Tu veux que je m’en aille ?

– Non, reste, je…

– Tu es perdu dans tes pensées et tu ne veux pas en parler, je sais…

– Tu me connais, confirmé-je dans un demi-sourire.

– Et je t’aime comme tu es ! déclare-t-elle en capitulant.

Je la regarde droit dans les yeux et je me demande une seconde si je dois lui dire la vérité. Celle que je viens tout juste d’apprendre, que je n’ai même pas eu le temps de digérer. Mais Athena s’éloigne déjà en direction de la cuisine ouverte pour déballer le petit déjeuner tout prêt qu’elle a apporté. J’en profite pour aller prendre une douche rapide, enfiler un jean et un tee-shirt noir, et je me maudis de la traiter comme ça. Tout me va chez elle. Elle est belle, maligne, elle me comprend et me respecte, elle ne m’en demande jamais trop. Comme tous les gens foncièrement heureux, elle n’a rien à cacher, rien à prouver, rien à envier aux autres. Elle ne me veut pas de mal, elle ne m’en fera jamais. On est sexuellement compatibles. Et sentimentalement à égalité. Elle est amoureuse de moi, mais je ne suis pas toute sa vie. L’inverse est encore plus vrai. Je ne l’aimerai jamais comme j’ai aimé June, je le sais. Mais Athena ne me brisera pas. C’est à peu près tout ce que je lui demande.

– Tu n’as pas besoin de mettre tous ces trucs dans des assiettes comme si tu venais de passer deux heures en cuisine, plaisanté-je en revenant.

– Mince, je comptais me débarrasser de toutes ces boîtes en plastique avant que tu me dises qu’on pollue l’océan pour les cinq cents années à venir.

– C’est exactement ce qu’on est en train de faire, mais je vais être obligé de te pardonner… vu que tu le fais tout le temps pour moi.

Je l’enlace par-derrière et l’embrasse dans le cou. Elle se laisse aller contre moi en riant.

– C’est trop aimable, Harrison Quinn.

– Ce n’est pas une qualité qu’on me reconnaît très souvent…, marmonné-je, cynique.

– Ça ira mieux après le dessert, glousse-t-elle en se retournant dans mes bras.

Athena m’embrasse à nouveau langoureusement, mais la sonnerie de mon téléphone nous coupe en plein élan.

– Désolé, il faut que j’aille voir qui c’est.

Et pendant que je cours jusqu’à la table basse du salon, June envahit mes pensées. Et si c’était encore un de ses appels ? Elle m’a téléphoné trois fois en trois ans. Toujours à la date anniversaire de son départ. Toujours très tard le soir, comme si elle avait mieux à faire dans la journée. Les trois fois, j’ai laissé sonner. Avec les doigts qui fourmillaient, qui me démangeaient, avec les poings serrés pour m’empêcher de décrocher. Les trois fois, j’ai effacé ses messages sans même les écouter.

Qu’est-ce qui se serait passé si j’avais été moins fier ? Moins fermé ? Si j’avais su la vérité plus tôt ? Affronté la réalité plus vite ? Ça me tue de ne pas le savoir, de devoir tout imaginer.

Des années perdues, voilà ma grande spécialité. Des années âpres dans le désert du Nevada, séquestré par une folle en mal d’enfants. Des années de mensonges, sans enfance ni insouciance. Puis des années à me reconstruire ici, à Key West, près de mon vrai clan. Quelques mois de répit, avec June, à rêver de changer le monde et à y arriver un peu. Puis trois nouvelles années sans elle, démoli à nouveau. Trois années à me débattre pour sortir la tête de l’eau. Et un autre secret, plus terrible encore. Celui-ci, peut-être que j’aurais préféré ne jamais le savoir. Ne jamais avoir à changer ma vie pour lui.

C’est vrai, je n’ai jamais voulu d’enfant. Pourquoi ce serait différent maintenant ? Il a déjà vécu deux ans et demi sans moi, sans père, comme sa mère l’a voulu… Pourquoi ça ne resterait pas comme ça ? Moi, j’ai une nouvelle vie : j’ai décidé qu’elle serait simple, heureuse, sans vague. June n’a pas le droit de m’imposer ce tsunami. Voilà exactement ce que je vais faire : rien. Suivre mes plans, être heureux avec ma fiancée, laisser June se débrouiller avec son fils et subvenir simplement à leurs besoins – parce qu’il est aussi le mien. Mais ni plus ni moins. Moins, je serais un connard. Mais plus, je ne m’en sens pas capable. Père, ce n’est pas une vie pour moi. J’ai déjà bien assez de démons comme ça…

– C’est important ou pas ? s’écrie Athena depuis la cuisine.

– Non, c’était juste Baxter ! Faut que je le rappelle, mais je n’en ai pas pour longtemps.

– OK, je commence sans toi ! Dépêche-toi ou je me fais aussi le dessert toute seule !

Je l’entends rire, elle me tire la langue de loin et je lui réponds d’un sourire forcé. Je vais me coller à la fenêtre pour m’éclaircir les idées et rappeler mon pote.

– Bax ? Désolé, je ne suis pas arrivé à temps pour décrocher.

– Salut, H ! Va falloir te remettre au sprint, mec, l’Académie de police ne reprend pas les gros lards qui se sont laissés aller tout l’été !

– Putain, tu ne m’avais pas manqué…, soupiré-je. Comment va ton frère ?

– Pareil. On est jumeaux, crois pas que tu vas pouvoir en éliminer un des deux sur ton chemin. On a fait de la muscu intensive, sept jours sur sept, on est remontés à bloc pour cette deuxième année !

– On est des bêêêtes ! entends-je beugler Dexter derrière.

Et je le visualise parfaitement, roux et bodybuildé, bouche grande ouverte et langue pendante, comme l’imbécile qu’il n’est pas.

– Vous me fatiguez déjà, les gars…

– Bon, quand est-ce que tu reviens sur le campus ? Nous, on vient d’arriver. On a mis une option sur une chambre à quatre, mais faudra trouver un quatrième mec.

– C’est bien, tu as aussi révisé les additions cet été, dis-je en rigolant.

Et Baxter se met à réciter la table de 1 avec une voix de débile, sans réaliser que ce ne sont pas des additions, mais des multiplications.

– Alors, tu te pointes quand ? On peut choisir le mec sans toi ?

– Ouais, mais ne prenez pas un connard. Je serai là dans une dizaine de jours, j’ai juste un truc à régler avant.

Un truc.

Un fils.

J’ai un fils.

À combien de personnes vais-je devoir balancer cette vérité qui ne veut pas sortir ?

Les jumeaux Baxter et Dexter étaient avec moi – et avec June – en fac de droit. Je ne sais pas par quel miracle ils ont intégré l’Académie de police de Miami l’année dernière. Résultats scolaires plus que moyens, physiques hors norme, têtes dures et cœurs gros comme ça, ces deux-là sont aussi épuisants qu’attachants. Les avoir pour colocs pendant un an m’a fait me dépasser. Et oublier celle qui n’était pas là. Qui rêvait d’entrer à l’Académie de police avec moi. Et qui ne le fera jamais.

Elle a fait d’autres choix.

– Harry, tu viens ou pas ? Ça va être froid ! s’impatiente Athena, perchée sur un tabouret de bar.

– Écoute, je…, hésité-je en frottant mes cheveux encore humides.

– OK, OK, pas la peine de chercher une excuse, va courir, va nager, va faire ce qui te fait du bien !

Elle se lève et me rejoint au milieu du loft. Elle me fixe droit dans les yeux, comme elle le fait toujours pour me dire qu’elle sait, qu’elle comprend, que ça va. Elle me plaque un baiser sur les lèvres et me fourre un bagel entre les dents. Puis s’éloigne en se tortillant dans sa petite robe blanche, parfaitement consciente que je la mate, avec ses cheveux qui balaient sa chute de reins comme pour me narguer d’avoir raté le coche. Elle ramasse son sac et me balance un de ses sourires enjôleurs avant de claquer la porte. Aussitôt venue, aussitôt repartie. Zéro emmerdement. Athena ne râle jamais, n’est ni jalouse, ni possessive, ni curieuse, ni envahissante. Elle n’exige rien de moi, à part que je sois heureux avec elle.

Comment je pourrais vouloir autre chose que ça ?

J’ai un truc à régler, et il faut que je le règle maintenant.


6. La bombe

Harry

Liv m’a donné l’adresse. Elle m’a demandé de faire attention à moi, de rouler prudemment, de réfléchir avant d’agir ou de prononcer des mots que je regretterais. Même si elle sait très bien que je ne ferai rien de tout ça. Elle a probablement prévenu mon frère. Eux, ils se disent tout. Ils ne se cachent rien.

Ma nouvelle Camaro roule à vive allure en direction d’Orlando, comme si elle connaissait le chemin. Je n’ai plus de temps à perdre. Je dois rencontrer mon fils. Me confronter à June. Plonger dans la vague même si elle doit m’entraîner très loin. Ce n’est pas elle qui va décider, cette fois. Du quand, du comment, du pourquoi. C’est moi qui reprends mon destin en main. À moi de jouer l’effet de surprise.

Jouer… Le mot ne pourrait pas être plus mal choisi.

Pendant les sept heures de route, je ne fais aucune pause. Mon réservoir tient le choc. Mon cerveau, moins sûr. J’ai assez de temps pour me poser toutes les questions du monde. Fenêtres grandes ouvertes, cheveux au vent, musique à fond pour éviter le silence et les souvenirs qui affluent. Mes road trips avec June. Mes jeux de gamin avec June. Nos défis, nos joutes verbales à l’infini. Ses foutues barres de chocolat pour tout repas. Nos passages sur la banquette arrière. Le corps de June. La bouche de June. Le regard de June. Je me suis remis d’elle, je crois. Mais je n’ai jamais pu oublier tout ça.

Et dire qu’elle était juste là, en Floride, tout ce temps, tout près de moi…

Trois ans plus tard, comment sera-t-elle  ? Je l’ai connue gamine, téméraire, insolente, avec les genoux écorchés, des gros mots plein la bouche et des rêves plus grands qu’elle. Je l’ai retrouvée ado, impétueuse, fière, écorchée tout entière, une bombe toujours sur le point d’exploser. Avant de me quitter, elle était sereine, apaisée, du moins je le pensais. Elle me traitait toujours d’emmerdeur, mais elle le faisait en souriant. Elle courait toujours plus vite que moi, mais c’était souvent pour se jeter dans mes bras. J’ai cru qu’elle avait pris goût au bonheur, qu’elle allait nous laisser une chance de réaliser notre pacte d’enfants  : être libres, seuls au monde et s’aimer à la vie, à la mort.

– Raté, grogné-je en plissant les yeux face à la route.

Cet échec me fait toujours aussi mal. Un père inconnu, un amour d’enfance, il y a des deuils impossibles à faire.

Mais j’ai beau essayer de toutes mes forces, je n’arrive pas à l’imaginer mère. June. Est-ce qu’elle a toujours son air de peste  ? Sa détermination à toute épreuve  ? Est-ce que ses lèvres sensuelles débordent toujours de répliques qui font mouche  ? Est-ce qu’elle court toujours au lieu de marcher  ? Est-ce qu’elle a transmis ça à son fils, au mien  ? Est-ce qu’il a fait ses premiers pas à l’âge où les autres bébés gazouillent sans bouger  ? Hurlé ses premiers mots avant même de savoir les dire  ? Est-ce qu’il a ses yeux noirs et son teint caramel  ? Son indépendance et son sale caractère  ? Est-ce qu’il a pris de moi, un tout petit peu  ? Est-ce qu’il a l’océan qui lui coule dans les veines, lui aussi, même s’il a grandi loin de chez moi  ? Ou est-ce que c’est le désert qui l’habite, comme elle  ? Est-ce qu’il s’est seulement déjà baigné, juste une fois  ? Est-ce que je vais pouvoir lui apprendre ça…  ?

– Fermez-la, les questions  ! hurlé-je soudain en frappant mon volant. Barrez-vous, les souvenirs à la con  !

Une femme qui roule à ma droite me regarde d’un drôle d’air, derrière sa vitre climatisée. J’accélère pour la semer. Retrouver ma solitude. Pouvoir avoir l’air fou, si ça me chante.

– Cette fille m’a tout donné, tout repris…, marmonné-je dans ma barbe.

Ce n’est pas un bébé avec la moitié de mes gènes qui va effacer ça et remettre les compteurs à zéro.

Je ne sais pas qui j’espère convaincre, qui j’essaie de protéger en tirant ces conclusions-là. De toute façon, ça ne marche pas. J’ai déjà le cœur en lambeaux, à vif, comme si mes plaies s’étaient rouvertes à l’instant même où June avait ressurgi dans le paysage. Avec son secret sous le bras.

Enfin arrivé à Orlando, je me gare sur le parking ouvert d’une petite résidence en U, avec un seul étage et des portes toutes pareilles. Une seule fenêtre carrée, un rideau identique, les piaules ressemblent davantage à des chambres de motel qu’à des appartements.

Je ne peux pas croire qu’ils vivent là… alors que j’habite un loft deux fois trop grand pour moi.

Je ne réfléchis plus, je ne peux plus attendre. Je cogne du poing contre la porte 45. J’entends des pas qui courent. On m’ouvre brusquement. Et la bombe m’explose en pleine gueule.

June n’a pas tellement changé. Peut-être un peu plus fine, amaigrie. Les traits tirés, fatigués. Le visage marqué, moins poupin. Quelque chose d’invisible, qui semble la rendre plus vulnérable. Mais toujours brune, brute, sexy à crever. Dans un débardeur trop grand dont une des bretelles lui tombe sur l’épaule, elle tient un petit garçon aussi brun qu’elle. Je ne sais plus où regarder. Ses bras aux lignes musclées, à la peau mate et brillante de chaleur, ont l’air de céder quand elle m’aperçoit. Par réflexe, je me penche vers elle pour empêcher le petit de tomber. Mais nos peaux qui s’effleurent produisent de l’électricité. Mon cœur cogne comme un con. Elle remonte le môme sur sa hanche et sa bretelle sur son épaule. Le petit brun me fixe d’un regard noir et farouche, comme s’il hésitait entre se protéger de moi ou défendre sa mère. Je fais un pas en arrière, lève les mains en signe pacifique, puis les enfonce dans mes orbites pour retenir la vague de larmes qui me submerge.

Quand je rouvre les yeux, June a des larmes plein les siens. Et je découvre enfin l’océan dans les iris de mon fils. Le même gris bleuté que le mien. Changeant, tempétueux, insondable. J’y plonge. Je ne respire plus.

J’ai un fils.

Et il a mes yeux.


7. Tout l’océan

June

Il lui ressemble. Comme deux gouttes d’eau de mer. Douce et salée. L’un est immense, tatoué et en colère, l’autre minuscule, impressionné, l’innocence même. Pourtant, la même intensité bouillonne dans leurs regards gris-bleu. Les mêmes tempêtes y grondent.

Il y a tout le ciel et l’océan, dans ces deux paires d’iris. Les quatre plus beaux yeux du monde.

Ceux de mon fils. Et ceux de son père.

Les miens ne se sont pas posés sur Harry Quinn depuis un peu plus de trois ans, et pourtant, sa carrure, ses traits, sa tignasse rebelle, sa beauté sauvage sont restés gravés dans mon esprit. Dans ma mémoire. Dans ma chair. Mon amour d’enfance est d’un genre à part. De ceux qui vous marquent à vie. Au fer rouge.

Le visage tendu, le souffle court, le géant contemple sa version miniature, subjugué, depuis le pas de ma porte. Je tremble de la tête aux pieds. Ça cogne dans ma poitrine, ça se bouscule sous mon crâne. Voilà une éternité que j’attends ça  : qu’il me retrouve, qu’il se pointe à ma porte, qu’il grimpe à ma fenêtre en s’écorchant les genoux, comme quand on était gamins. Ce face-à-face, ces retrouvailles, j’en ai rêvé jour et nuit, mais en vérité, je ne m’y étais pas vraiment préparée. Je n’y croyais plus. Dans mon esprit torturé, Harry n’était qu’un mirage. Un doux rêve gâché, lointain, parti en fumée, qui ne se réaliserait plus jamais.

C’est moi qui ai fui. Moi qui ai choisi de le quitter. Mais j’en ai souffert comme si c’était son choix à lui.

Et j’ai bien cru en crever.

Mon fils s’agite un peu dans mes bras, il serre sa petite voiture dans une main pour se rassurer. Sa tête aux boucles brunes se pose sur mon épaule. Il cherche ma protection, ma chaleur, sans jamais quitter l’étranger du regard. Les enfants sont bien plus instinctifs, plus futés qu’on ne le pense. Quelque part en lui, il a peut-être déjà compris. Cet homme qui nous contemple n’est pas n’importe qui. Il était mon plus grand amour. Et il est surtout la raison même de l’existence de cet enfant.

Un gémissement douloureux m’échappe, puis je m’écarte pour faire signe à Harry d’entrer. Je n’arrive pas à parler. Ce dernier me dévisage à nouveau, son intensité me percute et mon cœur manque un battement.

– Je suis désolée…, murmuré-je enfin, sans savoir quoi ajouter.

Je vois une étrange lueur traverser ses yeux clairs, mais Harry choisit de m’ignorer. Son grand corps se met finalement en mouvement, il franchit la barrière invisible qui nous sépare et pénètre dans mon appartement. Instinctivement, mes bras se resserrent autour du petit corps chaud qui se pelotonne contre moi. Une fois la porte fermée, comme s’il se sentait à nouveau en sécurité, mon fils remue pour que je le pose par terre et s’éloigne pour aller jouer. Je me retrouve face à face avec le garçon que j’ai aimé, que j’ai trahi, et qui pose à nouveau son regard orageux sur moi. À m’en donner froid.

– C’est ton fils, lui dis-je tout bas. Notre fils.

Il le savait déjà. Mais Harry plisse les yeux, contracte ses mâchoires, comme si cet aveu était encore plus douloureux à entendre de ma bouche.

– Il s’appelle Harrison, ajouté-je dans un doux murmure.

Harry se tourne lentement vers le petit, puis à nouveau vers moi, les lèvres entrouvertes, les sourcils relevés.

– Harrison  ? redit sa voix profonde, incrédule.

J’en frémis. Son émotion est palpable, inattendue. Elle me touche. Je pensais qu’il me crierait sa colère, me claquerait la porte au nez, me rappellerait qu’il n’a rien demandé, qu’il ne veut ni de l’enfant ni de moi. Mais il reste là. Je crève d’envie de me rapprocher de lui, de l’effleurer, de sentir sa peau, son odeur, mais j’ai perdu ce droit le jour où je l’ai abandonné – en pensant respecter son choix. Harry ne voulait pas devenir père. Jamais. Pas après tout ce qu’il avait vécu.

Et pourtant, le jour de la naissance de mon bébé, c’est ce prénom, le sien, qui s’est imposé à moi. Ça ne pouvait être autrement. D’une façon ou d’une autre, je devais lier le père et le fils, pour réparer le lien que j’avais choisi de briser. Il y a deux ans et demi, ça m’a semblé une évidence. La bonne chose à faire. Je n’ai pensé qu’à Sonny. Si mon bébé ne devait jamais connaître Harrison Quinn, ne jamais porter son nom, il aurait au moins son prénom. Et je me suis juré de lui parler de lui. De tout lui dire de nous. De ne jamais lui mentir. De lui raconter tout l’amour qu’il y avait entre son père et moi, quand il s’est invité dans nos vies. Et que tout a basculé pour nous trois.

Les souvenirs remontent, ceux que j’ai tant essayé d’occulter, d’oublier, d’étouffer et mille lames affûtées se plantent dans tout mon corps. Les larmes aux yeux, je fais un pas vers Harry en tentant de rattraper un peu le temps perdu. D’expliquer ce qui peut l’être.

– Oui, Harrison, répété-je à voix basse. Mais tout le monde l’appelle Sonny.

– Pourquoi ce prénom  ? lâche-t-il, partagé entre émotion et colère.

À chaque fois que j’avance de quelques centimètres, Harry se décale, recule, m’échappe. Alors je finis par m’arrêter et me contenter du mètre qui nous sépare.

– Je voulais créer un lien entre vous, soufflé-je.

– Tu te fous de moi  ? rétorque-t-il, furieux.

– Harry…

– Tu t’es barrée comme une lâche, June. Tu as foutu toute ma putain de vie en l’air. Pendant trois ans, je n’ai pas eu la moindre idée de son existence et je t’ai imaginée morte un bon milliard de fois. Alors arrête tes conneries. Tu crois que parce que tu lui as donné mon prénom, ça fait moins mal  ?

– Tu ne voulais pas d’enfant  ! éructé-je soudain.

La même douleur qu’alors me saisit. Quand j’ai découvert que j’étais enceinte de lui. Quand quelque chose d’incompréhensible, de plus grand, de plus fort que moi m’a poussée à garder cet enfant que je ne pensais jamais avoir. Et à partir, plutôt qu’à l’imposer au garçon que j’aimais.

Dans son regard, la douleur est là aussi. Puis plus rien. Harry porte désormais un masque. Il est inatteignable.

– Si tu cherches à te donner bonne conscience, c’est perdu d’avance. Rien n’excusera jamais ce que tu as fait. Tu vas devoir vivre avec tes choix.

Sa voix est robotique, froide, distante, sans chaleur ni émotion, son regard assassin. Submergée par la tempête, les larmes m’envahissent et je les laisse couler. Je ne m’attendais pas à ce qu’il accepte, pardonne ou même juste comprenne ce que j’ai fait. J’ai encore du mal à le réaliser moi-même. Mais c’est son indifférence qui me blesse le plus.

Ses yeux me quittent pour aller se poser sur son fils, à l’autre bout de la pièce. Petit à petit, son gris bleu électrique se réchauffe. Harry observe Sonny qui s’est réfugié dans sa bulle et aligne ses petites voitures, parfaitement indifférent à nos guerres d’adultes. Je le vois détailler longuement son visage, ses mimiques, ses gestes. Il se cherche probablement en lui.

– Il a hérité de mes cheveux bruns et de mon teint mat, mais tout le reste vient de toi…, lui fais-je remarquer.

Harry reste figé dans sa contemplation, me laissant tout le luxe de l’observer de plus près. Et de le redécouvrir comme si je le voyais pour la première fois. Ses traits sont toujours aussi fins, aussi racés, mais ses mâchoires carrées sont désormais recouvertes d’une barbe de quelques jours. Je vois désormais un homme, plus brut, plus sombre, plus dangereux qu’avant. Il s’est étoffé, ses épaules de nageur se sont encore élargies, il dégage une force impressionnante, presque menaçante.

Avant, il passait pour rebelle, différent, un peu en dehors du monde. Tellement sensible et intelligent qu’on l’admirait sans le craindre, qu’on l’aimait sans vraiment le comprendre. Il fascinait, attirait, imposait le respect. Aujourd’hui, j’ai l’impression qu’il est devenu le genre de mec auquel il ne vaut mieux pas se frotter sans autorisation préalable.

Mes yeux se posent sur son bras droit. J’y découvre un nouveau tatouage, obscur et imposant, qui naît sur son poignet et court sous la manche de son tee-shirt noir. Sa peau si douce est maintenant peuplée de vagues noires et violentes, au milieu desquelles lutte un bateau à la dérive. Seul. Pris au piège. Vaillant. Tenace. Acharné.

Peut-être à l’image de l’homme qui me fait face. Et que je ne connais pas.

– Tu as changé, murmuré-je tout bas.

– Je n’ai pas eu le choix.

Mon amour d’enfance grogne ces quelques mots, puis plante ses yeux dans les miens pour me défier du regard. Ses phalanges tatouées – LIVE d’un côté, FREE de l’autre – défilent devant moi lorsqu’il plaque ses cheveux en arrière.

– Harry Quinn, devenu un bad boy…, pensé-je à voix haute.

– June Castillo, devenue un fantôme, lâche-t-il, agacé.

À nouveau, nos yeux s’aimantent, son océan me pénètre et la tempête reprend entre nous. De la colère, de la méfiance, des reproches et des regrets. Des milliers de questions silencieuses et d’incompréhensions rageuses. Mais soudain, le petit cri de Sonny retentit, de l’autre côté du salon. Le géant fait un pas en arrière. Je le quitte et vais consoler mon petit soleil qui s’est pincé le doigt. Voyant qu’il tombe de sommeil, je le conduis dans sa chambre jaune pour qu’il fasse la sieste. Une fois dans son lit, Sonny serre une petite voiture dans chaque main – il n’a jamais eu d’autres doudous que ceux-là –, et apparemment aussi épuisé qu’inquiet, me demande tout bas  :

– C’est lui, mon papa  ?

Ces derniers temps, à mesure que mon bébé disparaît et devient un petit garçon, les questions sur son père reviennent plus souvent. «  Est-ce que j’ai un papa  ?  », «  C’est qui, mon papa  ?  », «  Et il est où, mon papa  ?  »… C’est pour lui que je me suis enfin décidée à appeler Liv, à affronter le bordel que j’ai créé. Harry ne me répondait pas. Mais Harrison avait besoin de réponses, lui. Et pour mon fils, je suis prête à tous les sacrifices.

– Oui, lui chuchoté-je en lui caressant le front. Tu as enfin rencontré ton papa.

Lorsque je me redresse et me retourne, mon regard croise celui d’Harry. Adossé au cadre de la porte, mon amour passé a tout entendu, mais bat déjà en retraite en direction du salon. Je le rattrape après avoir fermé la porte derrière moi, me précipite pour le devancer et me plaque contre la porte d’entrée.

À situation désespérée, mesures désespérées. Je ne dois pas le laisser s’en aller.

– Qu’est-ce que tu fous, bordel  ? s’impatiente le bad boy lorsque je l’empêche de sortir.

– Sonny a besoin que tu restes, Harry.

– Et j’ai besoin de respirer.

Son grand corps tendu et tatoué s’approche lentement du mien, espérant m’impressionner. Mais je tiens bon, ne cille pas, ne bouge pas d’un millimètre. J’ignore ses menaces silencieuses et bloque la porte de tout mon poids.

– Je ne bougerai pas d’ici, affirmé-je d’une voix déterminée. Pas tant que tu ne m’auras pas écoutée.

– Je pourrais te déplacer de là en un claquement de doigts, June…, souffle le géant à quelques centimètres de moi.

– Essaie pour voir, le défié-je alors.

Je jurerais que, le temps d’une infime seconde, un sourire insolent se dessine sur ses lèvres. Avant de disparaître pour laisser place à un grognement sourd. Puis ses mains s’emparent de mes hanches, me soulèvent et me déposent un mètre plus loin. J’ai beau me débattre, empoigner son tee-shirt et le supplier de rester, Harry quitte mon appartement sans se retourner, emportant avec lui sa précieuse liberté.


8. Pour lui

June

Harry a toujours été comme ça. Du moins, je ne l’ai jamais connu autrement. Il ne tient pas en place, son esprit est vif, son cœur battant, son corps increvable. Toute son âme, tous ses muscles ont besoin de courir plus vite, de sauter plus haut, de nager plus loin, de respirer à pleins poumons, de se sentir libre, sans entraves, sans limites. Les séquelles d’un gamin kidnappé à 3 ans et séquestré jusqu’à 11.

On s’est rencontrés dans le désert du Nevada, lui et moi. J’avais 7 ans et demi. Lui, 8. À l’époque, il avait pour seule famille Sadie la Sadique, voleuse d’enfant, d’innocence et de rêves. Moi  ? Je vivais dans la terreur, dans une famille d’accueil où un démon attendait que je sois suffisamment «  mûre  » pour me rendre visite certaines nuits. Ce diable personnifié, c’était Alec Remington  : père de famille d’accueil, flic corrompu et amateur de jeunes filles paumées.

Pour survivre, Harry et moi, on a fait un pacte. Celui de ne plus se quitter, de s’aimer à la vie, à la mort.

Mais cette promesse est partie en fumée le jour où il a été retrouvé par les autorités et rendu à sa vraie famille. Sa mère, ses frères et tout un monde l’attendaient quelque part. Sur une petite île, située à la pointe de la Floride, tout près des Bahamas, au milieu de l’océan turquoise. Son enfer à lui s’est transformé en paradis. Harry est rentré à Key West, je suis restée à croupir dans le Nevada.

– Mais je n’ai pas abandonné…, soufflé-je en me laissant glisser contre le mur de l’entrée.

Les souvenirs affluent encore, je ne lutte pas pour les repousser. Je les accueille, les savoure presque. C’est à peu près le seul récit de ma vie qui me rende fière. Le règne infâme de Remington est arrivé à sa fin quand, à 17 ans, j’ai décidé de me défendre. Une nuit, je lui ai crevé un œil, à défaut de le crever tout court, et j’ai pris la fuite. J’étais mineure, en cavale et poursuivie par le diable en personne. Ma seule destination possible  ? Key West. L’endroit même où Harry, mon seul ami, mon amour d’enfance, mon âme sœur s’était reconstruit. Un endroit secret, isolé, où mon bourreau ne penserait pas à venir me chercher. Pas trop vite, en tout cas.

Sept ans après son départ, j’ai grimpé à la fenêtre de mon seul allié. J’ai replongé dans le bleu océan d’Harry. Nos retrouvailles se sont révélées étranges, évidentes, glaciales, brûlantes, tout à la fois. On s’est réapprivoisés, lui et moi. On a appris à s’aimer différemment, comme des grands. Après s’être cherchés, testés, provoqués, nos corps ont fusionné. On s’est protégés comme on pouvait de Sadie, de Remington, on a réglé nos comptes avec eux  : la première s’est jetée d’une falaise, l’autre a atterri derrière les barreaux… et y finira sa sordide existence.

Après ça, Harry et moi avons repris confiance en la vie et on s’est juré de s’aimer à jamais.

Sauf que je suis partie.

Mes yeux remplis de larmes sont attirés par l’une des rares photos que j’ai de nous deux, posée sur le meuble de l’entrée. Un portrait mal cadré, de mauvaise qualité. Mais un portrait qui vaut tout l’or du monde à mes yeux. Harry sourit de son air mystérieux, je ris à gorge déployée. Son bras droit – dénué de tout tatouage – entoure mes épaules dénudées. On a l’air passionnément amoureux. Passionnément heureux.

On l’était.

Le cliché a un peu plus de trois ans. Ce matin-là, Harry avait balancé mon portable à un touriste, sur le quai, pour qu’il nous immortalise sur notre voilier. C’est sur ce bateau, To the Moon – «  Jusqu’à la lune  » –, que j’ai découvert quelques jours plus tard que nous n’allions plus être deux… mais trois.

Et à partir de là, tout a basculé.

Je ne me suis jamais débarrassée du test de grossesse que j’ai fait ce jour-là. Il suffit d’ouvrir le petit tiroir du meuble qui me fait face pour en avoir la preuve. Les deux lignes roses ont disparu depuis longtemps… mais les souvenirs sont restés gravés.

***

Les trois coups sur la porte me font sursauter. Je me relève et fonce jusqu’à la poignée, le cœur en vrac.

Et si c’était lui qui était de retour  ?

À moins que ce soit mon propriétaire. Qui vient me réclamer mes deux loyers de retard… et rêve de foutre la fille mère dehors.

La réponse me tombe dessus sans attendre. À peine la porte entrouverte, Harry se faufile dans mon appartement, soulève la fenêtre qui lui résiste pour faire entrer un peu d’air, et ne me laisse pas le temps d’en placer une  :

– Maintenant, parle.

La mer est agitée et l’océan gronde, dans son regard. Dépassée par les événements, je le fixe bêtement pendant une petite éternité, ne trouvant pas mes mots.

– June, vide ton sac, ce sera ton unique chance, insiste le seul homme que j’aie jamais aimé.

Aucun son ne sort de ma bouche, si ce n’est un douloureux sanglot. Lui soupire, je vois bien qu’il s’empêche de faire preuve de compassion, de ressentir quoi que ce soit, mais son regard s’adoucit légèrement avant de s’éloigner de moi.

– Je pensais bien faire, murmuré-je en sentant à nouveau mes larmes couler. Harry, tu ne voulais pas d’enfant, toi et moi on n’était que des gamins, et les plus torturés qui soient. On n’était pas prêts. Mais ce bébé était là, en moi, et j’ai tout de suite su que j’allais le garder. Parce que même s’il n’était pas prévu au programme, il a été créé grâce à l’amour le plus beau, le plus vrai que j’aie jamais connu. Je ne pouvais pas détruire ça… Mais je ne pouvais pas non plus te l’imposer. Tu comprends  ?

Harry m’écoute attentivement, les mâchoires serrées. J’assiste, à la fois impuissante et coupable, à la tempête qui fait rage sous son crâne.

– Je me suis fait la promesse de l’aimer pour deux, continué-je à voix basse. Ça m’a brisée de te quitter, Harry. Mais je ne l’ai pas regretté, au début. Je pensais que tu serais plus heureux sans nous, libre et sans entraves. Et Sonny ne manquait de rien, jusque-là. Mais récemment, il s’est mis à parler de son… papa. À te chercher, à te réclamer. J’étais désemparée. Et puis, j’ai eu Liv au téléphone et j’ai compris… Que je ne t’avais pas «  sauvé  » comme je le pensais. Que je t’avais condamné, sans le vouloir. Que je m’étais trompée… Terriblement trompée.

Ses deux mains glissent dans ses cheveux et les décoiffent avec hargne. Je me retrouve à nouveau sur le banc des accusés.

– Tu es partie, lâche sa voix grave et puissante.

– Je…

– Non  !

Il avance vers moi, sombre, hostile, fulminant. Je recule jusqu’à me retrouver dos au mur.

– Tu m’as abandonné comme un moins que rien, siffle le bad boy. Tu m’as bousillé, après tout ce qu’on a traversé, toi et moi. Je t’ai cherchée comme un dingue, pendant des mois, pendant que tu te cachais.

– J’avais peur pour Sonny  ! m’écrié-je. Oui, je me suis cachée pour lui, mais aussi pour toi, pour ne pas t’anéantir en te mettant cette responsabilité sur les bras  ! Je ne voulais pas que tu sombres. Je te connais, Harry, je t’aimais trop, je ne pouvais pas te forcer à réveiller tes démons, je ne pouvais pas t’imposer ça  !

Il est tellement en colère que mes mots semblent rebondir sur lui, sans l’atteindre.

– Sois honnête, Harry  ! fais-je dans un sanglot. Comment tu aurais réagi, si tu avais su  ? Tu aurais voulu garder notre enfant  ?

– On ne le saura jamais grâce à toi… Tu m’as condamné d’avance, June.

Il fait les cent pas, se frotte nerveusement la nuque, puis se plante face à moi.

– Un coup de fil par an  ? s’emporte-t-il. C’est tout ce que je méritais selon toi  ?!

– Harry…

Son index se pose sur ma bouche pour me faire taire.

– Tu as mis au monde mon enfant sans que je le sache  ! Je n’ai pas connu mon père et tu m’as privé de mon fils  ! Je ne sais plus qui tu es June, putain  !

– Je suis désolée  ! gémis-je soudain. J’ai réalisé mon erreur bien trop tard… J’ai tout gâché et je me déteste  !

Son poing va s’écraser dans le mur, assez loin de moi. Je lâche un cri, le géant rit dans sa barbe, puis me fixe à nouveau, les yeux pleins de larmes.

– C’est à moi que je veux faire mal, June.

– Pourquoi  ?

– Pour avoir été assez con de t’aimer comme je l’ai fait.

Une flèche se plante dans mon cœur et le déchire de part en part.

– J’aurais donné ma vie pour toi, murmure-t-il en se rapprochant à nouveau.

Nos visages ne sont plus qu’à quelques centimètres, nos corps se touchent presque, et tout à coup, la tension grimpe.

– J’aurais fait n’importe quoi pour toi, continue Harry d’une voix cassée.

– Moi aussi… mais il est arrivé, susurré-je. Pour nous, c’est trop tard. Tu peux me haïr, mais laisse une chance à notre fils…

J’arrive trois ans trop tard, j’en ai conscience. J’aurais dû me battre plus tôt. Être plus forte, moins lâche. Mais j’essaie enfin de faire ce que je pensais impossible jusque-là  : convaincre Harry d’offrir une petite place à Sonny dans sa vie, de ne pas l’abandonner, de ne pas le condamner à grandir sans père.

Je fixe sa bouche, lui ne quitte pas mes lèvres des yeux. Finalement, après un silence assourdissant, il recule et se jette presque sur la fenêtre pour l’ouvrir en entier. S’il avait fallu, il l’aurait démontée. Il respire à pleins poumons l’air suffocant du mois d’août. Et je retrouve peu à peu mon souffle.

La tête pointée vers le ciel, les joues trempées de larmes, le bad boy inspire longuement. Je réalise qu’il est encore plus brisé qu’avant. Et que cette fois, Sadie la Sadique n’est pas la seule responsable.

J’ai blessé l’homme que j’aimais le plus au monde. Celui qui m’a donné une raison de vivre.

Mon soleil.

Je laisse Harry respirer et vais rendre visite à Sonny sur la pointe des pieds, pour vérifier que nos éclats de voix ne l’ont pas réveillé. Mon grand bébé de 2 ans et demi dort à poings fermés, ses petites voitures et ses belles boucles brunes entourant son visage d’ange.

Chaque fois que je regarde ce petit être que j’ai créé, je meurs un peu plus d’amour. Tout ce que j’ai fait, le bon, le mauvais, c’était pour lui. Je voulais le protéger de tous nos démons passés.

– Tu réalises ce dont tu m’as privé  ?

Harry m’a encore rejointe ici, comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher. Je me tourne vers lui et observe sa silhouette sombre. Adossé à l’un des murs jaunes de la seule chambre de cet appartement, il me contemple d’un air désespérément triste.

– Si je pouvais revenir en arrière, je le ferais, murmuré-je. Tu es la dernière personne au monde que je veux voir souffrir, Harry.

J’ai tout vécu sans lui  : ma grossesse, la naissance de notre fils, ses premiers pleurs, ses premiers mots, ses premiers bobos, ses premiers pas, son premier «  maman  », son premier «  Je t’aime  ». Ces moments, je les lui ai volés, sans le vouloir. En pensant le protéger.

Luttant contre les larmes, je sors de la chambre d’Harrison et demande à son père de me suivre. Je m’installe sur le canapé convertible du salon et l’observe, tandis qu’il choisit le fauteuil en cuir situé juste à côté, que j’ai récupéré gratuitement dans la rue.

– Raconte-moi, lâche le bad boy en croisant les bras contre son torse.

– Tu veux savoir quoi  ?

– Tout.

Je prends une longue inspiration, tire sur mon débardeur qui me colle à la peau, puis me lance d’une petite voix  :

– Je n’ai pas hésité à le garder.

– Quand est-ce que tu l’as découvert  ?

– Sur le bateau. Le jour de mon départ…

Harry digère ces informations et me fait signe de continuer.

– Je pensais qu’en te disant la vérité, j’allais détruire ta vie et tes rêves de changer le monde, murmuré-je. Je savais que tu voudrais prendre tes responsabilités et élever cet enfant que tu ne désirais pas.

– Contente-toi des faits, grommelle-t-il. Épargne-moi le reste.

Je me suis déjà pris pas mal de gifles dans ma vie, mais celle-ci restera dans les annales.

– Tu m’as répété mille fois que tu ne voulais jamais avoir d’enfant  ! Ça faisait partie de notre pacte, «  seuls tous les deux, à la vie, à la mort  »  !

– Ça ne t’arrive jamais de changer d’avis  ? rétorque-t-il d’une voix acerbe. Tu ne t’es pas dit que pour toi, pour lui, je pourrais vouloir de cette vie  ?

L’air vient à me manquer.

– Harry, tu crois vraiment ce que tu dis  ?

– Je ne sais pas  ! enrage-t-il en butant contre le mur. Je ne sais plus  !

Mes larmes montent à nouveau, je lutte pour les renvoyer d’où elles viennent.

– J’ai à nouveau changé d’identité, fais-je en serrant les dents. Flora Gomez. Je me suis installée ici, à Orlando, pour m’éloigner suffisamment de Key West, tout en restant en Floride.

– Pourquoi la Floride  ? me demande-t-il en se relevant.

– Je ne sais pas…

– Continue, lâche-t-il en retournant vers la fenêtre.

– J’ai trouvé un petit job dans un supermarché et j’ai travaillé jusqu’à la naissance d’Harrison. Ensuite, c’est devenu plus compliqué.

– Financièrement  ?

– Je me suis débrouillée comme j’ai pu…, ajouté-je. Mais lui n’a jamais manqué de rien.

Harry m’observe avec attention. Je n’arrive pas à décrypter son regard, j’ignore ce qu’il pense et il se détourne avant que je puisse le lui demander.

– J’enchaîne les petits boulots depuis deux ans. Avec ma fausse identité, je ne bosse qu’au black et je ne gagne pas grand-chose. Je me suis aussi inscrite à la fac, aux cours du soir. Et Abby, mon ancienne éducatrice, m’a aidée à trouver quelqu’un de bien pour faire garder Sonny.

– Abby…, se souvient Harry.

Il y a peu de gens qui ont fait preuve d’humanité et de compassion envers moi, sur cette terre. Abby en a toujours fait partie. Depuis mes plus jeunes années, celle qui a consacré sa vie aux gosses cabossés ne m’a jamais lâchée. Contrairement à moi, qui ai lâchement abandonné tous ceux qui m’ont donné ma chance.

– Je sais que je vous ai abandonnés, tous, soufflé-je soudain. Toi, évidemment. Liv, Tristan, Betty-Sue…

– Tu n’es pas à la confession, Flora Gomez, rétorque Harry sur un ton acide. Si tu veux qu’ils te pardonnent, c’est à eux qu’il faudra t’adresser. En attendant, continue.

Nouvelle inspiration. Harry a besoin de temps. Et mon fils a besoin de lui dans sa vie. Le garçon épris de liberté encaisse le coup et se tourne vers le ciel, au-dehors, l’air pensif.

– On meurt de chaud dans ce trou à rat, grommelle-t-il en ouvrant mon frigo.

– Ce «  trou  », c’est tout ce que je peux me payer en étant seule avec un bébé, lui rappelé-je amèrement.

– Tu as fait un choix, tu te souviens  ? riposte Harry.

Touché.

Il inspecte le contenu du frigo et le referme en soupirant. À part une clayette pleine à craquer de produits pour bébé, le reste est vide.

– Tu es trop mince, fait-il en m’étudiant. Et tu as une sale tête. Tu dors, parfois  ?

– Oui, quand le boulot, les cours ou ton fils ne me tiennent pas éveillée.

Ses yeux océan me scannent encore de longues secondes, je devine la tempête intérieure qui fait rage sous son crâne, puis mon amour d’enfance ouvre le congélateur, s’empare d’un glaçon, le balance dans sa bouche et annonce  :

– Tu viens t’installer à Key West.

Interdite, je mets plusieurs secondes à réagir.

– Je… Tu… Quoi  ?

Harry se masse la nuque en tournant sur lui-même, puis se laisse retomber sur le fauteuil en cuir.

– J’ai des principes, soupire-t-il. Et un cœur. Je ne peux pas vous laisser crever dans ce taudis…

Ses bras tatoués s’ouvrent pour désigner les murs grisâtres de mon appartement miteux.

– Je ne te demande rien  ! me rebellé-je.

Il lève la main et me fusille du regard pour me faire taire.

– Je ne le fais pas pour toi, June, je le fais pour lui  ! Je vais vous trouver un toit décent. Vous ne manquerez de rien, là-bas. Matériellement.

– Et pour le reste  ? Pour Sonny et toi  ?

– Plus de promesse, June, siffle l’homme que j’ai trahi. Plus jamais de promesse.

Et ce que je comprends, c’est qu’Harry vient de nous ouvrir une petite porte de sa vie, tout en faisant passer un message très clair.

On ne s’invente pas père du jour au lendemain…

Sa liberté reste sa priorité.


9. Étrange et terrifiant

June

Pendant de longues minutes, deux voix se battent en duel sous mon crâne. Celle qui me pousse à me rebeller, par réflexe, à refuser d’obéir, à garder mon indépendance et à envoyer balader le bad boy qui me fusille du regard depuis son fauteuil destroy, sans m’adresser un mot. Et puis, il y a celle qui me rappelle que mon fils serait probablement plus heureux sur une île paradisiaque, entouré de toute sa famille, que dans ce trou, avec moi pour seule compagnie.

– OK, marmonné-je en commençant à rassembler des affaires.

– Avec toi, rien n’est jamais sûr, commente Harry en m’observant. Tu pourrais encore changer d’avis et te barrer… Après tout, c’est ta spécialité, Flora Gomez.

Nos regards s’aimantent, se défient. J’hésite à le rembarrer, mais réalise qu’il a raison. Alors je m’active. Je commence par l’étage bébé du frigo, que je vide intégralement dans un grand sac en plastique. Puis je m’attaque au placard du salon où sont entassés mes classeurs de cours d’un côté, mes fringues de l’autre. J’en fourre une bonne partie dans un sac de voyage, vais dans la salle de bains pour emporter tout ce qu’elle contient, puis entre dans la chambre de Sonny sur la pointe des pieds. Dans la seule valise que je possède, j’entasse tous ses petits vêtements bien pliés, des jouets – ceux dont il ne peut pas se passer  : une tonne de petites voitures et quelques livres –, les cadres photo, sa petite trousse de toilette et un kit de pharmacie.

Ma vie est un bordel cataclysmique. Tout est désordonné, tout part en vrille, sauf lui. Pour Harrison, j’ai pris soin de faire les choses bien. Pour qu’il se sente en sécurité, qu’il ait des repères, qu’il sourie à la vie plutôt qu’il la subisse. J’ai toujours estimé que mon fils n’avait pas à payer le prix de mon passé, de mes erreurs, de mes difficultés. Et le sourire radieux qu’il m’adresse à cet instant en se réveillant de la sieste, le visage encore tout ensommeillé, me confirme que j’ai fait du bon boulot.

– On part en voyage, mon soleil, lui chuchoté-je en le serrant contre mon cœur.

– Avec les voitures  ! s’exclame sa petite voix aiguë.

Moins de trente minutes plus tard, je glisse dans mon sac à dos la photo posée sur le meuble de l’entrée et quitte mon appartement quasiment vide, n’abandonnant que des objets sans importance et mes vieux meubles qui ne valent pas grand-chose et dont je me sépare sans peine. Sur la porte, je punaise un message adressé à mon propriétaire  :

Désolée pour les deux mois de loyer, mais les meubles sont à vous  !

S’il part à la recherche de Flora Gomez, il n’est pas près de lui mettre la main dessus.

Elle n’existe plus.

Sonny bien cramponné dans mes bras, je rejoins Harry sur le parking. Plié en deux sur la banquette arrière de sa Camaro noire, il est en train d’installer le siège-auto que je lui ai confié. Dans le coffre ouvert, je repère toutes mes affaires qu’il a empilées avec soin.

Si je suis bordélique, lui est maniaque.

– Toujours amoureux de ta caisse, hein  ? lui balancé-je sans réfléchir.

Le bad boy clippe la ceinture de sécurité qui entoure le siège-bébé, puis se redresse en plantant ses mains tatouées sur ses hanches.

– Je n’ai pas trouvé mieux, grogne-t-il en me regardant de haut. Avec elle, pas de surprises, pas de sales coups…

Puis le géant se désintéresse de moi, va farfouiller dans la boîte à gants et revient pour tendre une Camaro miniature à Harrison, qui la prend tout en regardant l’étranger d’un sale œil. Le petit sauvage se méfie toujours du grand, mais n’est clairement pas indifférent.

Moi, je ne sais pas ce que je ressens. Ce que je suis censée comprendre. Ni comment interpréter ce geste, ce tout premier pas.

– Merci, dis-je simplement, reconnaissante qu’il ne rejette pas son fils. Je sais que c’est compliqué.

– Non, me coupe-t-il. Tu ne sais pas.

Et la vague de culpabilité revient s’écraser sur moi.

– C’est… tellement étrange, ajoute-t-il après un silence, en contemplant Sonny.

– Étrange… mais beau  ? tenté-je d’une voix timide.

– Étrange et terrifiant, soupire-t-il.

Sans ajouter un mot, il fait le tour de son bolide et s’installe au volant. J’assois Sonny dans son siège-auto, l’attache, lui donne son livre sonore préféré et monte à l’avant.

Je ne suis pas fâchée de quitter Orlando. Si ce n’est que j’y ai vu grandir mon fils, cette ville ne m’a rien apporté. Pas vraiment d’amis. Pas de job qui vaille le coup de rester. Pas franchement de souvenirs impérissables.

Harry conduit vite, avec assurance et concentration, comme avant. Pendant une bonne heure, personne ne parle, aucun son ne vient briser le silence, hormis le moteur qui ronronne et les bruits d’animaux qui retentissent, à l’arrière.

– Un livre silencieux, tu n’avais pas ça en stock  ? râle le pilote en observant Sonny dans le rétroviseur.

– Moins efficace, expliqué-je simplement. Il l’a depuis qu’il est tout petit.

– C’est mon livre à moi  ! ajoute mon fils, inquiet qu’on le lui prenne. C’est tous mes amis animaux  !

Un barrissement d’éléphant nous parvient, Sonny appuie sept fois sur le bouton, Harry secoue la tête d’indignation et allume la radio.

– Moi, mettre un putain de siège-bébé dans ma nouvelle Camaro…, lâche-t-il d’une voix d’outre-tombe.

Mon cœur se brise un peu plus, en pensant que je suis responsable de ça. De ce changement violent dans sa vie, douloureux et angoissant. Moi, j’ai eu le temps de devenir maman. J’ai attendu cet enfant, je l’ai aimé avant même qu’il vienne au monde. Que peut ressentir Harry, en un claquement de doigts  ?

– Ça viendra, tu sais…, soufflé-je dans sa direction.

– Garde tes conseils pour toi, June.

J’encaisse le coup en silence. Harry rejoint la station-service suivante pour faire le plein. Le laissant à la pompe, je me rends dans la boutique avec Sonny, achète une gourde de compote pour le petit, une part de cheesecake pour le grand.

Entre Harry Quinn et le cheesecake, ça a toujours été une grande histoire d’amour.

Fut un temps, je faisais aussi partie de ce ménage à trois…

De retour sur le parking, je lui tends sa part de gâteau, le bad boy s’apprête à refuser, mais je la lui fourre dans les mains, puis dépose Sonny à ses pieds en prétextant une envie pressante. Le petit lâche un cri de bête étrangement proche du barrissement, me tend les bras, puis accepte son sort lorsqu’il réalise qu’il reste un peu de compote dans sa gourde. Alors que je m’éloigne en direction des toilettes, j’entends Harry lui proposer de sa voix grave  :

– Tu viens  ? On retourne dans la voiture  ?

– Non  ! hurle Sonny.

– OK, OK  ! On va regarder les gros camions  ?

Pas de réponse.

– T’es chiant, toi… Tu veux un bout de mon gâteau  ?

Je me retourne, juste le temps de voir mon fils tendre la main à son père. Il parle peu depuis qu’il l’a retrouvé. Sans doute intimidé, fasciné, ou un peu les deux. Mais les voitures et les gâteaux, ça leur fait déjà deux points communs.

Trois, avec les yeux océan.

***

Après avoir roulé une centaine de kilomètres de plus, notre pilote décide de faire un nouvel arrêt. Le centre commercial dans lequel on s’engouffre est quasiment désert, à trente minutes de la fermeture. Sonny m’échappe dans le rayon jouets et s’extasie devant tout ce qui roule. Harry, lui, disparaît un instant, puis revient avec un Caddie.

– Fais-moi une liste de tout ce dont il a besoin, me balance-t-il soudain.

– Quoi  ?

– Mon appart’ n’est pas équipé pour accueillir un gosse, m’explique-t-il en s’impatientant. On est là pour remédier à ça.

– Je pensais tout acheter sur place… moi-même.

Ma dernière remarque ne lui fait ni chaud ni froid. Tandis que j’installe Harrison à l’avant du Caddie, son père commence à le remplir sans me demander mon avis. Petites voitures, gros camions, peluches, livres éducatifs et silencieux. Dans le rayon suivant, on fait le plein de nourriture, pendant qu’Harry me demande ce que mange un enfant de 2 ans et demi. Puis il va un peu plus loin et choisit un lit hors de prix, malgré mes protestations. Un landau de compétition pour bébé, que je remplace par une poussette toute simple pour enfant. Une chaise haute évolutive, même si je signale que notre fils est capable de s’asseoir sur une chaise normale, rehaussée d’un coussin. Mais il y tient. Puis des jouets de bain. Des fringues, des casquettes, des baskets, des maillots de bain. Tout ce que Sonny possède déjà, mais en un seul exemplaire. Tout ce dont il n’a pas vraiment besoin, mais qu’Harry, lui, a besoin d’acheter.

Arrivée à la caisse avant lui, je dégaine mon porte-monnaie en espérant qu’il me laisse participer. Lorsque je vois le montant s’afficher sur l’écran, j’évite tout juste la syncope.

– On retire le lit  ! lancé-je au caissier. Et toutes les fringues  ! Et ce camion géant  !

– Tu rêves, Flora, marmonne Harry en débarquant derrière moi. On garde tout, merci, lance-t-il à l’employé.

– Arrête de m’appeler Flora, murmuré-je en le poussant.

L’insolent s’empare de mon portefeuille et le range dans la poche arrière de son jean.

– Et toi, arrête de foutre ma vie en l’air, répond-il en tendant sa propre carte bancaire au caissier.

Ça fait mal. Mais je m’oblige à ne pas réagir et le laisse régler la note.

Un petit pipi et un rapide repas plus tard, on reprend la route à la tombée de la nuit. Sonny s’endort rapidement dans son siège-auto, bercé par la conduite souple de son père et tout ce bitume englouti. La Camaro est pleine à craquer. Je grignote quelques chips, tandis qu’Harry descend une cannette XXL de boisson énergétique.

– Tu sais que c’est de la saloperie, ce truc  ?

– Ça va m’aider à tenir les quatre cents derniers kilomètres, rétorque-t-il.

Mes yeux se perdent sur son bras droit, suivent les contours de ses vagues obscures, de ses muscles bandés.

– Ce tatouage…, murmuré-je.

– Détends-toi, rien à voir avec toi, lâche Harry en glissant sa main dans mon paquet de chips.

Je ne sais pas si je peux vraiment le croire, mais je décide de me contenter de cette réponse.

– Parle-moi de lui, résonne soudain sa voix.

– D’Harrison  ?

– Oui. Qu’est-ce que je dois savoir d’important  ?

– Il est né en quelques minutes chrono. Je crois qu’il était pressé de découvrir le monde, fais-je dans un sourire.

Je tourne les yeux vers Harry et découvre qu’il sourit, lui aussi.

– Il n’a pas peur du noir, il est prêt à se battre pour avoir la première place sur le toboggan, mais les chats le terrifient.

Le géant ricane, à ma gauche.

– Son petit corps est robuste, il adore courir, nager, sauter, il a une santé de fer, continué-je. Sauf la fois où il a été hospitalisé vers cinq mois, pour une grave bronchiolite. J’ai eu affreusement peur.

– J’imagine…

– Je t’ai appelé pour la première fois, ce jour-là…, soufflé-je. J’ai réalisé après que ça faisait pile un an que j’étais partie.

Le silence qui s’ensuit est empreint de regrets, de douleur, de larmes retenues. Alors je tente d’alléger l’atmosphère comme je peux.

– Il a marché tôt, parlé tard. Tout dans les muscles, rien dans la tête. Ça te rappelle quelqu’un  ?

– Très drôle, grommelle le bad boy.

Pour la première fois depuis trois ans, on échange un regard presque complice. Jusqu’à ce que son océan s’assombrisse et s’arrache à moi pour retrouver la route.

– Tu me crois, Harry  ? chuchoté-je soudain.

– À quel sujet  ?

– Quand je te dis que j’ai fait ça pour lui, mais aussi pour toi…

Mon amour d’enfance n’hésite pas un instant et rétorque froidement  :

– Non.

– Non  ?

– Non, je ne te crois pas, gronde-t-il.

– Tu ne voulais pas d’enfant, Harry, répété-je inlassablement. Tu me l’avais dit tant de fois…

– Arrête avec tes excuses à la con, siffle-t-il.

– Je pensais te donner une chance de vivre ta vie librement  !

– Et quoi  ? s’emporte-t-il en chuchotant. Tu veux une médaille  ? Tu veux que je te remercie pour ton acte de bravoure  ? Tu veux quoi, June  ?!

– Que tu me croies, insisté-je. Je t’aimais tellement… Tu m’avais sauvé la vie, je voulais juste ne pas gâcher la tienne  !

– N’inverse pas les rôles, putain  ! Tu m’as trahi. Je t’aimais à en crever et tu m’as quitté. Largué. Abandonné.

Mes larmes coulent tandis que sa voix se brise.

– Tu as choisi d’être égoïste, June. D’être lâche. Tout ce que je déteste.

Je coupe court à cet échange trop intense en m’enfermant dans le silence. Tournée vers la vitre de la Camaro, j’observe la route éclairée dans la nuit. Les kilomètres défilent, Harry conduit comme une fusée, Sonny dort comme un bébé et je ravale mes larmes salées. Amères.

Je finis par sortir mon téléphone et envoyer un message à Abby, ma seule confidente. Ma mère, ma sœur, ma famille de substitution. Il est presque vingt-deux heures ici, trois heures de moins dans le Nevada. Elle vient probablement de quitter le boulot, après s’être battue toute la journée pour sauver des gosses paumés dont personne ne veut plus s’occuper.

[Salut, sainte Abby. J’ai une bonne

et une mauvaise nouvelle.]

[Salut, Juno  ! Balance la bonne  !]

[Harry nous a retrouvés.]

[OMG OMG OMG  ! Dieu merci  !]

[Non, pas Dieu. C’est moi. J’ai dit la vérité

à Liv pour Sonny…]

[Alors bravo à toi  ! Et merci la vie, le destin,

les familles, tout ce que tu veux  !

Et la mauvaise nouvelle  ?]

[Il me déteste.]

[Normal. Je t’ai toujours dit qu’il aurait dû savoir.

Avoir le choix. Mais il est encore temps.

N’oublie pas  : esprit ouvert, patience

et persévérance, Juno.]

[Je vais en avoir besoin…

On retourne vivre à Key West.]

[Je le savais. Il t’aime encore.]

[Quoi  ?]

[Tu m’as bien lue. Maintenant, range

ce foutu portable et parle-lui  !]

Un coup d’œil à ma gauche et je décide de reporter la discussion à plus tard. Les mâchoires serrées du bad boy, ses phalanges tatouées fermement agrippées au volant et ses yeux orage m’invitent cordialement à lui foutre la paix.

Abby a toujours raison, mais pas cette fois.

Il me hait.


10. «  Tu te souviens  ?  »

June

Je me suis endormie une heure ou deux. En rouvrant les yeux, j’ai plongé tête la première dans les lumières de Key West. Si le jour, la petite île ressemble aux pays des merveilles, la nuit, elle est plus belle encore.

Au feu rouge, je jette un regard à Harry qui observe notre fils endormi dans le rétroviseur. J’ai envie de lui dire un milliard de choses. De lui confier tous mes secrets. Toutes mes craintes. Tous mes espoirs. Mais je n’ai plus ce droit. J’y ai renoncé il y a trois ans, le jour où j’ai pris mes cliques et mes claques et fui la lune qu’il m’offrait.

La Camaro emprunte la route côtière et longe tranquillement l’océan. Harry doit être épuisé, mais il ne montre rien, ne se plaint pas. Bon petit soldat, bien trop fier, bien trop déterminé pour flancher. Je lui ai proposé plusieurs fois de prendre le volant, je n’ai obtenu que des grognements en réponse. Nous passons devant le Lombardi, l’un des plus beaux hôtels du coin, entouré de torches géantes plantées dans le sable blanc. Un établissement luxueux, dont la propriétaire n’est autre que la mère d’Harry.

– L’hôtel de Sienna, murmuré-je en observant sa façade victorienne.

– Tu te souviens  ? lâche le pilote de sa voix rauque, après un long silence.

– C’était il y a trois ans, Harry, pas trois siècles. Je n’ai pas tout oublié, contrairement à ce que tu crois.

– Je ne crois rien, soupire-t-il.

– Je n’ai rien oublié, précisé-je alors.

Cinq minutes plus tard, le bad boy gare son bolide devant un drôle de bâtiment carré à la façade bleu ciel, planté sur la plage. J’observe la bâtisse un long moment, étonnée par son architecture peu commune.

– Tu vis ici  ?

– J’ai tout fait retaper et je l’ai aménagé à mon goût, confirme-t-il en éteignant le moteur. Ce n’était qu’un vieux hangar à bateaux, mais il n’y avait rien à vendre sur toute l’île avec les pieds dans l’eau.

– C’est magnifique, m’extasié-je en sortant de la Camaro.

Harry va ouvrir la porte d’entrée et commence à décharger la voiture, tandis que je récupère mon petit soleil à l’arrière. Harrison se réveille à peine, puis se rendort dans mes bras. Je l’emmène à l’intérieur, découvre un immense loft de plain-pied, brut et épuré, aux meubles couleur sable et marine, aux lumières tamisées et aux murs percés de baies vitrées donnant sur l’océan.

Pendant de longues secondes, je me laisse happer par le décor. Les reflets de la lune sur la mer sombre m’ensorcellent. La magie de Key West opère une nouvelle fois sur moi. Jusqu’à ce que mon meilleur ennemi se pointe dans la pièce, essoufflé, les bras chargés, en faisant un boucan d’enfer.

Je dépose délicatement Sonny sur le grand canapé qui forme un U, l’entoure de coussins pour lui éviter de tomber et vais rejoindre le maître des lieux à l’extérieur.

– Je peux aider  ?

– Non.

– Harry, il est plus d’une heure du matin, je suis crevée, toi aussi, soupiré-je. On peut faire une trêve jusqu’à demain  ?

– Prends ta valise, je vais monter le lit de ton fils, grommelle-t-il en emportant l’énorme carton.

– Ton fils, précisé-je.

– Ouais, il paraît…

J’y aurais passé une heure et demie en m’arrachant les cheveux, mais Harry assemble, visse, fixe le meuble en moins de quinze minutes et sans le moindre effort. Il installe le petit lit dans l’une des deux grandes chambres du loft, en précisant qu’elle appartient désormais à Sonny.

– Tu as dit «  Sonny  », lui souris-je.

– Et  ?

– Rien. Tu l’as dit, c’est tout…, murmuré-je.

Et une petite étincelle d’espoir s’allume et danse au creux de moi. Tandis qu’il lève les yeux au ciel et va se chercher une bière pour se récompenser de ses prouesses, je couvre le matelas de mon fils d’un drap flambant neuf. Puis je vais chercher le petit endormi, le réveille en douceur, le change, lui enfile un pyjama, lui donne à boire et vais le déposer dans son lit. Une petite voiture dans chaque main, Harrison se rendort sans demander son reste.

Je retourne retrouver Harry, assis sur le canapé, sa bière fraîche à la main.

– Si tu en veux une, le frigo est par là, m’indique-t-il en pointant du doigt la cuisine design de l’autre côté de la grande pièce.

– Harry, tu es sûr de toi  ?

– Pour la bière  ? lâche-t-il, sans comprendre.

– Non, pour la cohabitation. Tu n’as pas l’air ravi que je sois là…

Le bad boy soupire, boit une gorgée de sa boisson ambrée, puis se fait craquer la nuque.

– Je ne vis ici que le week-end, m’explique-t-il enfin. La semaine, je suis à Miami.

– Miami  ?

– L’Académie de police, précise-t-il.

– Ton rêve…, murmuré-je.

– On n’aura à se supporter que deux jours par semaine, on devrait survivre, lance-t-il en s’étirant. Et puis, c’est provisoire.

J’ignore s’il fait en sorte de me blesser ou s’il me croit insensible à ses attaques. Je prends sur moi et ne relève pas, curieuse de savoir ce que la suite du programme me réserve.

– Je dors où  ? lui demandé-je en allant chercher mon sac de voyage.

– La deuxième chambre, en face de celle du petit.

– Et toi  ?

– Ici, fait-il en tapotant le canapé sur lequel il est déjà à moitié allongé.

– Hors de question, je prends le canapé.

– June, fais ce que je te dis, gronde-t-il.

Je me plante face à lui, déterminée à ne pas me laisser faire.

– Je ne prendrai pas ta chambre  !

– Je ne m’en sers presque jamais, soupire le tatoué.

– Deux nuits par semaine, ce n’est pas «  jamais  »…, riposté-je.

– J’y suis rarement, même le week-end, lâche-t-il d’un air mystérieux.

Un lourd silence s’abat sur le loft, pendant lequel les images qui me montent au cerveau – des filles à poil, principalement – me donnent envie de hurler.

– Ça veut dire que tu dors dans le lit d’une autre  ? lâché-je sans réfléchir.

– June…

Sa voix grave me met en garde.

– Tu as quelqu’un dans ta vie, Harry  ? fais-je, entêtée.

– Il faut que je te réexplique ce qu’il s’est passé entre nous, ou tu te souviens  ? siffle-t-il en me fusillant de ses yeux orage.

– J’ai juste besoin de savoir… si tu vas bien. Si quelqu’un te rend heureux. Tu n’es pas n’importe qui à mes yeux… Alors je crois que j’ai le droit de savoir.

– Tu t’es barrée, tu m’as rendu ma liberté, tu n’as plus aucun droit, tempête-t-il. Alors garde tes putains de questions pour toi.

***

La chambre d’Harry devient donc la mienne. Pendant presque une heure, je défais mes bagages. Je place mes fringues et mes chaussures dans un grand placard qu’il vient de vider, je sors mes cours, mes quelques photos, mes rares bijoux. Le pendentif en forme de lune qu’il m’avait offert et que je n’ai plus osé porter depuis la naissance d’Harrison. Je le touche du bout des doigts, le caresse, puis le range.

Je suis exténuée, son grand lit recouvert d’une couette moelleuse m’appelle, mais mon regard est attiré par un autre placard, près de la fenêtre. Je vais l’ouvrir et y découvre quelques vêtements qu’il a dû oublier de déplacer. Un sweat qui sent son odeur et que je m’interdis de respirer.

Puis je passe en revue la carte ancienne de Key West accrochée au mur, le tableau d’un navire dans la tempête, les quelques photos encadrées. Sur la première, je reconnais les trois frères Quinn. Tristan, le plus âgé, le musicien rebelle et engagé, habillé en noir de la tête aux pieds. Au centre du cliché, Harry, l’ancien sportif devenu bad boy, visage viril et muscles dessinés. Et Archie, le petit dernier, qui doit avoir dans les 17 ans et n’est pas loin de devenir aussi beau et mystérieux que ses deux aînés.

C’est du sang sauvage qui coule dans les veines de ce trio détonant. Étourdissant. 

Sur la photo suivante, je reconnais Betty-Sue, ses rides profondes, son sourire contagieux et sa robe arc-en-ciel. Les larmes me montent aux yeux lorsque je m’attarde un peu trop sur le visage de la grand-mère de cœur d’Harry – celle de Liv, en réalité, et celle qu’on voudrait tous avoir. J’ai une peur bleue de la revoir. Parce que je l’aimais tant. Qu’elle m’a aidée à un point qu’elle ne peut imaginer. Il y a quatre ans, quand j’ai débarqué à Key West, j’étais seule au monde, traquée par un taré, pas loin d’être à la rue. Elle m’a tout offert sur un plateau, les yeux fermés  : un job, un toit, son affection inconditionnelle. Et elle aussi, je l’ai trahie.

La dernière photo est un peu plus grande que les précédentes, entourée d’un cadre argenté et posée sur une commode au style industriel. Sur ce cliché, Harry enlace une jolie blonde. Il porte un costard élégant, elle une robe de soirée du genre grand couturier. Elle est sur le point de l’embrasser, lui semble respirer le bonheur, l’insouciance, la sérénité.

Tout ce que je n’ai jamais réussi à lui apporter.

Je la déteste.

Je tire rageusement sur le tiroir du meuble en fer, qui s’ouvre en couinant. À l’intérieur, je tombe sur une tonne de papiers sans importance, mais je continue à fouiller. Quelque chose me force à ne rien lâcher. À chercher un signe de moi, de nous, dans l’univers d’Harry. J’ai besoin de savoir qu’il n’a pas tout oublié. Pas effacé ce qu’on a été.

Au fond du tiroir, je tombe sur une petite photo cornée et pliée en deux. Mon cœur tambourine lorsque je la déplie et découvre, les larmes aux yeux, mon visage et le sien collés. Harry et moi avions 18 ans à cette époque-là. J’avais les cheveux roses, le regard noir. Lui était d’une beauté, d’une innocence à couper le souffle.

Je presse spontanément la photo contre mes lèvres, la replie, puis glisse un petit bout de papier à l’intérieur. Pas n’importe lequel. Notre pacte d’enfants, que j’ai précieusement conservé après toutes ces années.

À la vie, à la mort. Ensemble pour toujours.

Tous les deux. Ce n’est pas un jeu.

Malgré moi, et surtout malgré lui, j’ai un peu réalisé le pacte, accompli le miracle  : Harrison est celui qui nous lie, Harry et moi. Ensemble, pour toute la vie.


11. Deux ans et demi

June

J’avais oublié le bonheur que c’est de pouvoir prendre une douche de plus de vingt secondes, sans tendre l’oreille pour m’assurer que mon gamin ne s’est pas blessé mortellement pendant ces fameuses vingt secondes où je n’ai pas les yeux posés sur lui. Je me prélasse à peine cinq minutes sous l’eau chaude, mais j’ai déjà l’impression de revivre. Je sens mes muscles se détendre un peu, mes nerfs lâcher prise, et mes larmes brûlantes couler en silence, sous le jet. Je peux enfin me le permettre. Harry veille sur Sonny dans la chambre qui est désormais – provisoirement – celle de son fils. Je ne suis plus la seule adulte sur qui repose toute une existence, plus la seule âme à devoir en porter une autre. Treize kilos de peau douce, de joues rebondies et de boucles brunes, treize kilos d’amour absolu, mais aussi treize kilos de responsabilités, d’inquiétudes, de bobos à soigner, de chagrins à consoler, treize kilos à bercer la nuit, à poursuivre le jour, treize kilos au bout de mes doigts…

Ça pèse, parfois.

Je prends le temps de me sécher les cheveux avec une serviette, de me mettre de la crème. J’enfile un short coupé dans un vieux jean, le moins élimé que je possède, et un de mes rares tee-shirts blancs qui le soient encore vraiment. Je m’extirpe enfin du cocon de la chambre pour rejoindre la grande pièce à vivre. Ce loft est sacrément bien insonorisé. Je découvre des voix, des silhouettes et des visages familiers. Des têtes qui se tournent et des yeux qui se braquent sur moi. Aux côtés d’Harry, Tristan Quinn et Liv Sawyer. Le frère aîné d’Harry et sa femme. Ceux qui ont été ma famille un jour. Je ne les trouve ni changés ni vieillis. Peut-être juste un peu plus froids, plus distants, aussi stupéfaits que moi. Je ne pensais pas les revoir si tôt.

– Sonny s’est rendormi, m’informe la voix grave d’Harry.

– OK…, bredouillé-je.

– Je n’aurais pas fait les présentations sans toi, ajoute-t-il.

– C’est ton fils, tu as le droit.

– Non, je ne veux pas que tu croies que je fais les choses dans ton dos, se renfrogne-t-il encore, soucieux et nerveux.

– Je ne crois rien, tout va bien, dis-je sincèrement.

– On est venus voir comment allait Harry, on ne savait pas que vous seriez ici, tous les trois…, explique doucement Liv dans un sourire serein.

– Je suis contente de vous voir, osé-je d’une petite voix.

Les émotions me submergent et m’empêchent de verbaliser toutes les autres pensées qui me viennent. Tout ce que j’aimerais leur dire, si j’y arrivais.

– On aurait tous aimé que ce soit dans d’autres circonstances, grommelle Tristan en me fusillant du regard.

Liv compatit pour moi. Les frères Quinn font ce qu’ils savent faire de mieux  : plisser les yeux, serrer les mâchoires, se passer la main dans les cheveux ou sur la barbe, tendre leur corps musculeux et tatoué. Je connais bien cette réaction de défense. Quand on a traversé l’enfer, on se méfie deux fois plus, on se protège, on garde les autres à distance, on se prépare toujours au pire.

C’est ce que j’ai fait toute ma vie.

– Je crois que je l’entends…, chuchote Liv alors que son visage s’éclaire.

– Maman  ? Maman  ? gazouille Sonny depuis la chambre.

– Tu peux aller le voir, dis-je à Harry.

– C’est toi qu’il appelle, me renvoie-t-il durement.

Je vais chercher mon fils sans résister davantage, je le câline un moment, lui explique simplement qui il s’apprête à rencontrer, je lui fourre une petite voiture dans chaque main pour qu’il puisse s’y accrocher, puis vais le coller dans les bras de son père. Sonny se laisse faire. Pendant que je fais les présentations, gênée, ses beaux yeux gris bordés de cils noirs dévisagent Liv, puis Tristan, qui lui parlent doucement, puis Harry qui se tait, puis ils reviennent sur moi et recommencent leur minutieuse étude. Mon petit sauvage reste sur ses gardes, il ne dit pas un mot, mais son instinct semble lui souffler qu’il est en bonne compagnie. En imitant le bruit d’un moteur, il se met à faire rouler une de ses voitures sur le visage de son père, qui ne peut s’empêcher de rire. Ce son m’explose dans le cœur. Tristan sourit à son tour, un peu malgré lui. Sonny lui tend sa deuxième petite voiture. Et la glace est presque brisée, l’espace d’un instant.

Comment font les enfants pour vivre aussi simplement  ?

Liv passe une main sur le dos de mon fils, frôle ses boucles brunes et s’enfuit à l’autre bout du loft avant de se laisser gagner par l’émotion. Les trois garçons semblent ignorer totalement ma présence et s’assoient par terre pour improviser un circuit de course sur le parquet. Tristan semble à l’aise, mais Harry ne sait pas trop comment se comporter. Je les laisse faire connaissance et m’éclipse aussi pour aller me préparer un café dans la cuisine ouverte. Liv m’y rejoint quelques secondes plus tard, les yeux rougis, et me serre dans ses bras sans manières. Je me nourris quelques secondes de sa gentillesse, de sa chaleur, de sa spontanéité, jusqu’à ce qu’elle rompe le contact.

– Il est magnifique, murmure-t-elle, émue. Un parfait mélange de vous deux.

– Et si tu savais comme il est malin, drôle, affectueux, déterminé, libre, sauvage, courageux, attentif aux autres, lâché-je sans pouvoir m’arrêter. Il est tout ce que j’aurais jamais osé rêver… Il ne parle pas beaucoup, mais il a tellement de choses à dire… Il m’a beaucoup appris, Liv. C’est un soleil, il est toute ma vie.

– Je sais, me sourit-elle, de mère à mère.

– Et je suis tellement désolée de vous avoir privés de lui.

Elle me prend à nouveau dans ses bras pour m’empêcher de craquer. Trop tard. Je l’entends renifler aussi au-dessus de mon épaule et on prend quelques secondes pour retrouver nos esprits.

– Depuis quand tu n’as pas dormi une nuit complète, June  ? me demande-t-elle, ses mains posées sur mes épaules.

– Deux ans et demi, confirmé-je dans un petit rire épuisé.

– Quand est-ce que tu es allée chez le médecin pour la dernière fois  ? Que tu as pris un repas sans t’interrompre mille fois  ? Bu un café qui n’était pas déjà froid  ? Fait pipi la porte fermée  ? Depuis quand tu n’as pas ouvert un livre, tu ne t’es pas maquillée, pas occupée de toi  ? Est-ce que tu te souviens seulement comment c’est de vivre en ne passant pas toujours en dernier  ?

– Ce n’est pas le principe même d’avoir des enfants  ? ironisé-je pour qu’elle ne me prenne pas en pitié.

– Pas quand on est deux pour les élever, déclare-t-elle simplement.

Je jette un œil à mon fils qui joue aux voitures avec son oncle et son père un peu en retrait, à quelques mètres de là.

– Harry me déteste, conclus-je. Et je ne peux même pas lui en vouloir.

– Il n’est pas le seul, tu sais  ? C’est toute une famille que tu as quittée sur un coup de tête. Tristan en a souffert. Sienna et Archie aussi. Betty-Sue est terriblement déçue…

Liv énumère les membres du clan que j’ai blessés, trahis… La mère d’Harry et son demi-frère. L’emblématique grand-mère de Liv, à la fois pilier et mascotte de la famille. J’ignore comment je pourrai un jour les regarder droit dans les yeux et leur demander pardon.

– En fait, personne ne te déteste, June, ajoute-t-elle doucement. Mais personne ne te comprend.

– Je sais, j’ai fait la plus grande erreur de ma vie, acquiescé-je.

– Oui. Mais tu t’es assez punie comme ça. Il est temps d’essayer de la réparer.

– Comment  ?

– Il n’y a que toi qui sais… Et ce petit soleil devrait t’être d’une grande aide.

Nos yeux se portent sur les trois garçons qui ont désormais renversé des chaises par terre pour créer des tunnels et des obstacles. Le circuit pour voitures n’est plus qu’un carambolage géant et les bruits d’explosion des deux grands amusent beaucoup le petit. Harry semble se dérider au même rythme que Sonny.

– Tu veux voir mes deux petites porcelaines à moi  ? me demande Liv avec un coup de hanche contre la mienne.

– Deux  ?! Ah mais, c’est vrai  ! réalisé-je. Tu étais enceinte quand je suis partie. Je me suis souvent demandé combien de semaines séparaient nos bébés.

– Ils ont presque le même âge, oui. J’ai accouché un mois avant toi. Une deuxième fille, m’apprend-elle avec un sourire radieux.

– Tristan doit en être fou.

Liv me tend son portable pour me laisser admirer son fond d’écran. Deux blondinettes à la peau pâle et aux grandes billes bleues, bras dessus bras dessous, tirent la langue à s’en décrocher la mâchoire.

– Lily-Sue a 7 ans et demi maintenant. Betty-Joe, 2 ans et demi, comme Sonny. On ne s’ennuie pas, avec ces deux-là…

– Lily-Sue et Betty-Joe, répété-je en réalisant le clin d’œil.

– Betty-Sue nous a menacés de nous déshériter si toutes ses arrière-petites-filles ne portaient pas un prénom en hommage au sien. Elle dit que ça les protégera toute leur vie.

– Mais elle n’a rien à vous léguer, si  ? m’amusé-je.

– À part des dettes, je ne vois pas…

Je ris en réalisant à quel point toute cette joyeuse et folle tribu m’a manqué. Ce clan dans lequel on vous prend comme vous êtes, sans jamais essayer de vous changer. Betty-Sue est une vieille hippie complètement barrée qui n’en fait qu’à sa tête. Liv n’a pas eu à choisir entre mère poule, amoureuse passionnée et businesswoman à la tête d’une agence immobilière prospère. Tristan, la rockstar au regard ténébreux et au pardon impossible, ne s’empêche pas de se rouler par terre avec un bébé qu’il vient seulement de rencontrer. Leurs deux petites filles conjuguent physique de poupée et caractère de cochon. Chacun est libre. Tout le monde s’aime et se supporte, malgré les coups durs, les déchirements et les éclats de voix.

– Qu’est-ce qui m’a pris de tous vous laisser derrière moi  ? soupiré-je, lasse.

– Rien n’est jamais perdu, Juno. On ne rattrapera jamais ces deux ans et demi. Mais l’avenir nous appartient. Vous n’êtes plus des enfants, maintenant. Vous êtes parents. Vous devez vous battre, comme vous l’avez toujours fait. Pas l’un contre l’autre, mais pour lui. Pour Sonny.

Je ne peux qu’acquiescer face à ce discours plein de sagesse. Et qui me laisse sans voix. C’est celle de mon fils qui résonne fort dans le loft, tout à coup. Et je reconnais son cri de détresse, de douleur, son appel au secours, qui me fait courir auprès de lui.

– Je suis désolé, on faisait l’avion, son pied est venu cogner dans la table, marmonne Harry en me refourguant le bébé en pleurs dans les bras.

– Ça n’a pas tapé fort, ajoute Tristan, sourcils froncés.

– C’est rien, Sonny, c’est fini, murmuré-je à mon fils qui se blottit contre moi.

– Je me suis emballé, ça le faisait rire…, continue de bredouiller son père en se frottant nerveusement les cheveux.

– Tu n’as rien fait de mal, tente de le rassurer son frère.

– Sonny, tu veux me montrer ton bobo  ? essayé-je pour le calmer.

– Non, méchant  ! braille-t-il en pointant Harry du doigt.

– Il n’a pas fait exprès, Sonny. Ça arrive…

– Je m’excuse, petit, je ne voulais pas te faire mal  ! tente Harry qui se décompose.

– Eh, tout va bien  ! Tout va bien…, répété-je au père comme au fils. On souffle et c’est terminé, OK  ?

Sonny gonfle ses joues pleines de larmes pour souffler comme je le lui ai appris quand ses émotions le submergent. À mon tour, je souffle doucement sur son pied nu qui n’a pas la moindre trace de blessure. Et je vois Harry qui prend aussi une grande inspiration, après avoir ouvert en grand la fenêtre derrière lui. Les cris cessent et les esprits s’apaisent. Harry, Liv et Tristan m’observent intensément, comme si c’était la première fois qu’ils me voyaient être mère. Vraiment. La première fois qu’ils me découvraient autrement qu’en gamine immature et fougueuse, lâche et imprévisible. Pour la première fois, dans leurs yeux, je me sens à la hauteur de quelque chose.

– Tu vas mieux, je peux te poser  ? proposé-je à Sonny.

– Oui.

– Tu veux aller faire un câlin à Harry pour vous réconcilier  ?

– D’accord.

Le géant aux cheveux en bataille sourit, soulagé. Et s’accroupit en ouvrant les bras pour recevoir son câlin.

– Mais plus tard, annonce le bonhomme qui a changé d’avis et retourne à ses voitures.

Harry se marre, laisse retomber ses bras musclés et se relève avec une petite moue déçue, tellement sexy.

– Je t’attendrai, petit…, lui lance-t-il, avant de réaliser le double sens de cette phrase.

Et tous nos cœurs doivent manquer un battement. Et tous nos corps se tendent et nos yeux s’embrument à nouveau. Liv chuchote quelque chose à l’oreille de son mari et Tristan opine. C’est elle qui ose briser ce silence pesant en premier.

– On a prévu une petite fête chez nous demain soir. Rien d’extravagant, juste une réunion de famille toute simple. Et on connaît beaucoup de gens qui aimeraient rencontrer ce petit garçon. Sa grand-mère, son arrière-grand-mère, son autre oncle, ses cousines… Vous devriez venir tous les trois.

Liv me sourit pendant que les deux frères Quinn affichent un visage crispé, tellement expressif.

– Vous êtes sûrs  ? balbutié-je. Je ne sais pas si c’est notre place…

– Tu n’es pas obligée, intervient Harry qui me sent paniquer.

– C’est juste que c’est peut-être un peu tôt… Sonny peut se montrer sauvage, on a toujours vécu en tête à tête tous les deux, il n’a pas l’habitude des grandes assemblées, il a peur du bruit et de la foule parfois, quand il ne connaît pas…

– Écoute, me coupe durement Tristan, tu as choisi de faire partie de ce clan, on ne le quitte pas comme ça. Même en fuguant sur un coup de tête et en disparaissant pendant trois ans. Tu as un petit Quinn avec toi, maintenant. Il doit connaître sa famille. Et s’habituer au bordel qui l’attend.

Sa voix grave et profonde a empli tout l’espace du loft. L’ancienne rockstar envoie une petite tape sur l’épaule de son frère et tourne les talons, comme si la discussion était close. Liv se lance à petites foulées derrière lui en lançant un «  Bye bye, Sonny  !  » et des signes de main amusés partout autour d’elle.

– À demain  ! balancent leurs voix en chœur, l’une guillerette, l’autre implacable.

La porte claque.

– Apparemment, c’est non négociable, lâche Harry dans un petit sourire ironique.

Insolent, malicieux, follement sexy, ce sourire en coin me fait voltiger le cœur.

– J’ai gardé mon soleil pour moi toute seule pendant deux ans et demi… Je peux bien commencer à le partager, accepté-je en lui rendant son sourire.

Mais le géant se rembrunit, son gris devient noir et le masque de douleur revient.

– Ce n’est pas trop tôt, gronde-t-il avant de me planter là à son tour.


12. Tous les trois

June

Je n’ai pas recroisé Harry de la journée. J’ai essayé de ne pas me demander un milliard de fois où il était, ce qu’il faisait et avec qui. J’ai arrêté à peu près au moment où mon esprit me hurlait «  La blonde  !  » pour la millionième fois. J’ai hésité à l’appeler, me suis ravisée. J’ai cherché un message drôle, mignon et provocateur à lui envoyer, juste pour le faire sourire, réagir. Je n’ai rien trouvé.

Est-ce que je saurai m’y prendre à nouveau, un jour, avec lui…  ?

Est-ce qu’il me laissera la chance d’essayer  ?

Sûrement pas.

Je passe donc la journée en solo avec mon fils, comme on en a l’habitude, à nous familiariser avec ces nouveaux lieux, ce décor, ces odeurs, cette lumière, cette ambiance différente. Dans ce loft si grand qu’il faut crier pour s’appeler. Et où l’on peut courir tout nu en riant, à la sortie de la salle de bains, quand on refuse de s’habiller tout de suite. Je retrouve un peu d’insouciance dans les yeux gris de Sonny. Et elle est contagieuse.

On décide d’aller se promener dans les rues moites de Key West et je lui présente cette petite île unique, où j’ai atterri il y a bien longtemps, fuyant l’enfer, trouvant le paradis. On flâne de longues heures tous les deux, entre une pause pipi et une pause glace. Je montre à Sonny la terre d’Ernest Hemingway et de Tennessee Williams, les grands hôtels de luxe et les petites maisons aux façades pastel, les artistes de rue et les animaux exotiques qui cohabitent à quelques mètres, les boutiques kitsch aux mille couleurs et les lieux communautaires où se massent des hipsters souriants habillés tout en noir. Je laisse mon fils s’imprégner de cette ambiance bohème, légère, si spéciale, du climat tropical, de toutes les couleurs des gens, de la musique caribéenne qui filtre des magasins et des parfums d’océan qui s’échappent des restaurants.

Je me sens étonnamment bien ici, comme ressourcée, revigorée. Prête à vivre à nouveau.

Prête à aimer, à partager, à recommencer.

Si je ne suis pas la seule…

Le soleil commence juste à se coucher quand je rentre au loft avec mon bébé épuisé d’avoir tant marché… et tant bataillé pour refuser la poussette. Quand il me voit arriver, Harry se précipite pour me décharger. Nos bras se percutent, nos doigts s’entrelacent, nos peaux se touchent et se fuient, nos gestes hésitent, nos souffles chancellent et nos voix bégayent.

– Désolée, je…

– Attends, je prends le sac.

– Tu veux que je te…  ?

– Tiens Sonny, s’il te plaît.

– Attends, je l’ai…

– Je ne savais pas où vous étiez, si je devais vous appeler…, bredouille-t-il, à la fois gêné et tendu.

– On ne va nulle part, Harry, réponds-je d’une voix plus assurée. Je ne partirai plus sans prévenir. Et tu as le droit d’appeler. C’est ton fils aussi.

Je plonge dans son bleu gris pour qu’il comprenne que je suis sincère. Que c’est fini, les conneries. Qu’il peut compter sur moi, cette fois.

– C’est mon fils depuis un jour et demi…, grogne-t-il en s’éloignant. Je n’ai pas la moindre putain d’idée de ce que je suis censé faire.

Harry pose Sonny dans sa chaise haute, range la poussette, déballe le contenu du sac à dos, dans des gestes brusques qui témoignent de sa colère, de son impuissance. Je réfléchis à une façon de l’apaiser sans le toucher. De le guider sans le brusquer.

– On peut commencer par le dîner, proposé-je d’une voix douce.

– Oui  ! renchérit le petit brun sur un ton suraigu.

– OK…, approuve la voix grave du père.

– Et on peut aussi arrêter de dire des gros mots devant les oreilles de ce petit curieux qui retient tout, suggéré-je avec un sourire.

– Qu’est-ce que j’ai dit  ? demande Harry, l’air innocent. Merde ou putain  ?

– Merdouputain, merdouputain, merdouputain, répète Sonny en frappant gaiement des mains sur sa tablette.

Le géant lâche un petit rire guttural, sexy à mourir. Puis colle un doigt sur sa bouche pour faire signe à son fils de ne pas répéter ses bêtises devant moi. Comme si c’était leur premier petit secret. Le gamin sourit et mon cœur se gonfle un peu face à cette complicité naissante. Un peu trop.

Pendant que je fais réchauffer ce qu’il faut pour Sonny dans la cuisine américaine, Harry vient chercher bavoir, assiette, cuillère et verre en plastique. Il négocie avec Sonny pour qu’il lâche au moins une voiture sur les deux qu’il tient. Et revient la cacher derrière le comptoir, l’air victorieux.

– Bien joué, lui glissé-je.

– Rien n’est jamais facile avec un môme, hein  ? me demande-t-il dans un soupir.

– Rien n’est jamais gagné avec n’importe qui, on le sait mieux que personne, ajouté-je tout bas.

– Je ne suis pas fait pour… ça.

Harry s’adosse à l’évier, bras croisés, près de moi, en observant Sonny qui fait consciencieusement tomber son assiette, sa cuillère et son verre, en imitant des bruits d’explosion au moment de l’impact.

– Laisse-moi t’apprendre.

Et ma main vient spontanément se poser sur son avant-bras tatoué. Qui se tend à mon contact.

– Laisse-moi respirer, réplique-t-il à voix basse, ses yeux rivés sur nos peaux mélangées.

– Ne me fuis pas, Harry.

– Ne me pousse pas trop loin, June.

Ses pectoraux se soulèvent un peu plus vite. Ses lèvres s’humidifient sous sa langue qui passe et repasse par là. Son beau regard gris ne me quitte pas. Il se fait plus intense, dur et froid, brillant et puissant, quand il vient se poser au fond de mes yeux. On reste ainsi quelques secondes, à se provoquer, comme avant. À lutter secrètement pour ne pas être le premier à céder. Pour faire plier l’autre.

– Mamaaaaan, j’ai faaaaaim  ! hurle Sonny, ce qui nous fait bondir tous les deux.

Dans un sursaut, on se lâche et reprend le programme là où on l’avait suspendu  : bavoir, cuillère, chaise haute, «  pose-cette-voiture  », «  mange-un-peu  », «  ne-renverse-pas-ton-verre  », «  ne-joue-pas-avec-la-purée  ». Malheureusement, entre la glace de dix-huit heures et les émotions de la journée, le dîner tourne rapidement au fiasco. Malgré leurs efforts à tous les deux, les gestes maladroits de Sonny se conjuguent à l’impatience d’Harry pour envoyer du yaourt et de la banane aux quatre coins du loft. Ils s’épuisent l’un l’autre et le petit devient infernal. Après un petit chagrin pour rien, un troisième gâteau refusé, une crise de larmes pour tout, je finis par coucher mon fils dans le chaos le plus total. Harry m’aide comme il peut pour le pyjama, le débarbouillage, l’histoire du soir à deux voix, mais c’en est trop pour mon soleil qui s’endort après seulement une page.

On referme doucement la porte de sa chambre et on passe encore un long moment, en silence, dans la cuisine et tout autour, à nettoyer les dégâts. Nos regards s’accrochent parfois. Nos corps se bousculent sans le vouloir. Nos lèvres s’excusent et sourient malgré elles. Nos cerveaux nous hurlent de nous éloigner. Harry a beau lutter, se renfermer, jouer les durs ou les indifférents, je perçois entre nous la même attraction qu’avant. Le même aimant qui nous pousse l’un vers l’autre, sans cesse. Et je ne peux m’empêcher de me demander si quelque chose est encore possible, entre nous.

– J’espère que tu arriveras à me pardonner un jour, lâché-je spontanément.

– Pour quoi faire  ? me rembarre-t-il de sa voix dure.

– Pour notre bien à tous les trois…

Harry me fusille de ses yeux orageux, et je sens que j’en ai trop demandé pour ce soir. Pour ce géant aussi, il y a des vagues trop grandes, des journées trop pleines, des sentiments trop lourds à porter.

– On nous a volé nos enfances à tous les deux. Il n’y avait personne pour nous apprendre à être des gamins. Et toi, June, tu m’as volé l’enfant qui devait m’apprendre à être père… J’en ai putain de marre de n’avoir aucun putain de mode d’emploi pour quoi que ce soit. Merde  !

Son cri de rage n’appelle pas de réponse. Je réalise que je lui ai fait encore plus de mal que je ne le craignais. Il abandonne ce qu’il faisait, fonce vers moi pour se frayer un chemin vers la sortie, je m’écarte pour lui laisser le passage et attends que la porte claque.

Clac.

Harry ne dormira pas là ce soir.


13. Le plus libre de tous

Harry

– On y va ?

Je lance cette phrase au milieu du loft vide, comme si on devait aller manger une glace ou faire une course. Comme si ce n’était pas un tournant de ma vie qui m’attendait. Comme si présenter mon fils au reste de ma famille ne me tordait pas le cœur, les tripes et tout le reste.

– On est prêts, me répond doucement June en sortant de la chambre de Sonny.

Elle le tient par la main. Ou c’est plutôt lui qui s’accroche, tous ses minuscules doigts serrés autour de son index à elle, son repère, son point d’amarrage. Je ne suis pas jaloux. Je sais qu’il a besoin d’elle, qu’elle est tout son monde. Je sais quel pilier elle peut représenter, quel amour infini elle est capable de donner, quelle force elle a pour deux. Il n’y a pas si longtemps, elle était toute ma vie, mon monde entier, à moi aussi. Je sais. Mais je ne peux pas m’empêcher de me demander si j’aurai un jour envie d’être un port pour Sonny, moi aussi. Un repère. Un refuge. Si mon doigt géant ira tout seul se mettre au creux de sa paume. Et si je le laisserai s’accrocher à moi.

June lit dans mes yeux et guide le petit vers moi, du bout des doigts. Puis m’adresse un de ces sourires tendres censés me faire du bien. Apaiser mes tempêtes. C’est tout le contraire. Sa tendresse me fait mal. Elle n’a pas le droit. De me comprendre, de m’aider, d’oser prendre soin de moi.

– On peut y aller à pied, ce n’est pas très loin, lancé-je pour revenir à des choses que je maîtrise.

– OK.

– C’est parti, dis-je en me forçant à tendre la main à Sonny.

Le petit rebelle croise ses petites mains dans son dos pour décliner la mienne et passe devant moi sans me voir.

– Je peux rester là, si vous voulez y aller tous les deux…, me propose simplement June.

– Non.

– C’est ta famille, Harry, je comprendrais…

– J’ai dit non, la coupé-je sèchement.

– Sonny n’est pas du genre docile, lui non plus, ajoute-t-elle en soutenant mon regard. Laisse-lui du temps.

– Je ne fais que ça, grogné-je en passant la porte.

Une fois sur Atlantic Boulevard, June reste en retrait sur le trottoir et je me retrouve à courir derrière Sonny qui cavale vers la plage.

– Ce n’est pas par là… Attends, pas sur la route… Hey, y a des voitures, petit ! Regarde où tu vas… Désolée, madame. Sonny, attends-moi !

J’ai l’air d’un con qui parle à un sourd. Je l’attrape par une bretelle de salopette et Sonny se débat. Il finit par se vautrer dans le sable, la tête en avant, et me tend les deux mains en pleurnichant. Je m’accroupis devant lui pour le relever.

– J’imagine que ce n’est pas la peine que je te dise d’être prudent, hein ?

Il me fixe de ses deux billes bleues contrariées, semble réfléchir quelques secondes, puis le petit ténébreux s’éclaire.

– Viens ! m’ordonne-t-il en attrapant un de mes doigts au hasard.

Il tire et m’entraîne d’un pas décidé vers l’océan. Je me laisse faire.

– OK pour que ce soit toi qui mènes…, marmonné-je entre mes dents. Pour l’instant.

On marche tous les deux vers l’eau et je m’entends lui débiter des conneries, sans pouvoir m’arrêter.

– Ici, c’est un peu ma maison, Sonny. Le sable, les vagues, l’horizon… Tu ne trouveras pas grand-chose de plus beau, de plus immense, de plus fou dans ce monde. Cette immensité, tu ne peux pas l’apprivoiser, jamais. Nous deux, peut-être qu’on pourrait s’apprivoiser mutuellement. Mais l’océan, non… Il pourra te faire du bien, pourtant. Te vider la tête, respirer à ta place, te rendre vivant quand tu crois que c’est foutu. Te donner cette incroyable sensation de liberté. Mais c’est lui, le plus libre de tous. Plus indocile, imprudent, imprévisible que nous deux réunis. Je ne sais même pas pourquoi je te raconte ça… Tu ne peux faire confiance à personne, je crois. Mais l’océan, je peux te jurer qu’il ne te décevra pas.

– Chut, écoute…, me chuchote le petit en collant son doigt sur sa bouche.

Et le bruit d’une grosse vague mousseuse se déverse à nos pieds. Sonny sourit. Tente d’imiter le roulis qui monte, l’explosion sur le sable et la vague qui se retire en expirant. Sa petite bouche vibre et crachote comme une vieille voiture qui démarre, ça le fait rire encore plus. Je me joins à son imitation en ajoutant le vent, les rochers, la tempête qui fait rage au large. Il m’observe et se marre, essaie de reproduire ce que je fais. Et dessine sur mon avant-bras les contours de mon tatouage, du bateau qui dérive, de l’océan qui gronde et s’emballe. Ça me colle des fourmis sous la peau et une méchante vague dans le cœur. Ça me fait un peu vaciller à l’intérieur.

Et June qui nous rejoint sourit comme si elle n’avait rien vu de plus beau depuis des mois. Des années. Peut-être bien trois.

***

Finalement, on fait le chemin jusque chez Liv et Tristan en longeant la plage. Ça rallonge un peu, mais ça me plaît que mon fils ait choisi le sable plutôt que le bitume. La côte plutôt que la ville. Et qu’il fasse exactement ce qu’il a envie de faire, qu’il suive sa propre route en quittant celle qu’on lui montre. Ce petit étranger a quelque chose de tellement familier. Je le regarde marcher devant moi, June veillant sur lui de loin, sans jamais le contraindre ou le brimer. Je dois bien l’avouer, j’aime bien aussi la mère qu’elle est. Même si je déteste toujours ce qu’elle m’a fait.

La lumière de la fin d’après-midi met de l’or sur leurs peaux mates et au fond de leurs yeux graves. Je les trouve beaux, différents de moi. Sonny et Juno. Ces deux soleils-là brillent fort, qu’on le veuille ou pas.

– Ce n’est pas l’hôtel de ta mère ? me demande soudain June en mettant sa main en visière.

– Le Lombardi, il n’a pas changé de place, confirmé-je.

– Et ce n’est pas Sienna, sur la terrasse ? fait-elle en plissant les yeux.

– Si, dis-je en reconnaissant la silhouette de ma mère.

Les poings vissés sur les hanches, le chignon agité au sommet du crâne, elle doit être en train d’engueuler un employé qui a oublié de débarrasser le verre vide d’un client au bord de la piscine lagon ou de retirer un minuscule insecte mort à la surface de l’eau turquoise.

– Tu veux… qu’on s’arrête ? propose June d’une voix hésitante.

– Je suis sûr que tu en meurs d’envie, ironisé-je.

– Je suis capable de subir la tornade italienne quelques minutes si c’est ce que, toi, tu veux… Je survivrai.

Elle me sourit, mi-amusée mi-pétrifiée. Ses relations avec ma mère n’ont jamais été au beau fixe. Sienna la possessive et June l’explosive ont toujours fait des étincelles. Mais le départ de la seconde a vraiment achevé la première. Briser le cœur de son fils et cacher l’existence de son petit-fils, ça fait beaucoup pour cette femme dure et fière que la vie n’a pas épargnée.

– Oui, allons-y, soupiré-je. Je lui dois bien ça.

Je remonte la plage pour aller à la rencontre de ma mère, sur la terrasse de son hôtel, avant qu’elle s’en aille pour cette réunion de famille qui doit lui nouer le ventre. Pour une fois, Sienna va passer en premier.

– Maman !

– Harry, qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne vas pas chez Liv et Tristan ? Et où sont… ?

Sa voix braillarde, qui panique toujours un peu trop vite, se suspend quand elle aperçoit le petit garçon. June le pousse doucement en avant, en lui murmurant je ne sais quoi. Sonny se méfie, sourcils froncés et visage fermé. Il se rapproche de moi, se fourre dans mes jambes pour trouver un refuge protecteur, jette des coups d’œil inquiets à sa mère restée en arrière, d’autres hostiles à la mienne qu’il ne connaît pas.

– Ça alors ! s’exclame-t-elle en portant la main à son cœur. La vie m’a déjà donné trois maris et trois fils… Il a fallu qu’elle mette encore un petit homme pas commode sur ma route !

– Je te présente Sonny, maman…, lâché-je dans un sourire gêné. Et petit… voilà Sienna, c’est ma maman, ta grand-mère.

Pendant qu’il l’observe longuement, je fais glisser mes doigts dans les boucles brunes du sauvage et vais poser ma main sur l’épaule de ma mère. Tout ce silence, toute cette distance me pèsent.

– Je ne sais pas quoi dire, balbutie Sienna.

Malgré son sang chaud et ses racines latines, les gestes d’affection et les mots d’amour n’ont jamais été son fort. Elle préfère généralement râler, bouder ou crier sur les gens qu’elle aime, pour le leur prouver.

– Tu craches quand tu parles ! lâche Sonny à ma mère avec une petite moue de dégoût.

Je me marre pendant qu’il s’essuie la joue d’un revers de main.

– Il n’a pas tort…, fais-je en riant pour détendre l’atmosphère.

– Je ne vois vraiment pas ce qu’il y a drôle, ronchonne-t-elle en retour.

– Maman, je sais ce que tu ressens… Mais il va falloir que tu fasses un petit effort, que tu y mettes un peu du tien, la préviens-je.

– Parce qu’elle en a fait, des efforts, elle ? murmure Sienna de son ton le plus aigri.

June, restée en retrait jusque-là, se rapproche enfin de nous, en caressant nerveusement son bras nu comme pour se protéger de la tornade Lombardi.

– Je voulais le protéger, les protéger, et je vous ai tous fait souffrir, admet-elle en regardant ma mère droit dans les yeux. Je suis désolée. Mais ne croyez pas que je n’en ai pas souffert aussi.

– Comment oses-tu venir ici parler de ta douleur ? Après ce que tu nous as fait ! siffle Sienna, pleine d’amertume.

– Je ne vous demande pas de comprendre. Si je suis venue, c’est pour lui. Pour eux deux, répond June en nous fixant l’un après l’autre, Sonny et moi.

– Et je préfère quand tu disparais de nos vies, réplique ma mère en haussant le ton.

– Eh ! la coupé-je net en la fusillant du regard.

Je m’interpose entre les deux femmes que tout oppose, si ce n’est moi et ce petit garçon. J’observe le visage blessé de June, l’air mauvais de Sienna, les yeux doux et apeurés de Sonny, avant de lancer à ma mère :

– Tu peux penser ce que tu veux d’elle, ressentir ce que tu veux et dire ce qui te chante… mais pas devant le petit.

– Harry…, gémit-elle, comme si je venais de la trahir.

– On se retrouve chez Tristan, OK ?

J’attrape le petit brun par la main, il me suit sans résister, et je retourne sur la plage pour poursuivre la route avec lui sur le sable. June trottine à côté de moi. Je crois percevoir un petit sourire au coin de ses lèvres.

– Ne crois pas une seconde que j’aie pris parti pour toi, lui balancé-je d’une voix ferme.

– Je ne crois rien du tout, rétorque-t-elle illico. Mais merci de l’avoir fait.

Elle me sourit encore. Franchement, cette fois. Et ce putain de soleil la rend éblouissante. Fière, impétueuse, chiante. June, quoi !

Avec un petit je-ne-sais-quoi en plus.


14. Du rire aux larmes

Harry

– Bon, Sonny, je ne sais pas trop quelles rencontres tu as faites jusque-là dans ta petite vie… Mais prépare-toi à affronter un putain de tsunami, expliqué-je à mon fils. Cette famille de fous est la mienne. Ici, les gamines sont mal élevées et on les aime pour ça. La doyenne du clan est complètement chtarbée et personne ne veut la faire interner. Entre les deux, les adultes se comportent comme des ados attardés qui ont éternellement 17 ans… Si je peux te donner un conseil, enferme-toi dans ta petite coquille et attends que ça passe. Sinon, ben, désolé d’avance pour tout ce merdier !

– Et tous ces gros mots, grimace June en cachant l’oreille de son fils, toujours blotti dans ses bras.

– Ce n’est rien à côté de ce qu’il va entendre dans deux minutes…, ajouté-je.

– J’ai le trac… Mais tu viens presque de me donner envie de les retrouver.

June me sourit. Je l’imite sans réfléchir.

– Moi aussi, j’ai le crac, répète Sonny en fronçant les sourcils.

Alors sa mère pose le gamin par terre, s’accroupit face à lui et se met à lui expliquer clairement et simplement les choses.

– Tu vas rencontrer la famille de ton papa, qui est aussi la tienne. Ta tante, ton oncle et tes deux cousines. Ta grand-mère et ton arrière-grand-mère. Tu n’es pas obligé de te souvenir de tout, OK ? Ce serait gentil de dire bonjour à tout le monde, mais tu n’as pas à parler ou à faire des câlins si tu n’en as pas envie. Tu peux rester avec moi. Ou avec Harry.

J’aime cette liberté qu’elle lui laisse. Cette force qu’elle lui insuffle en étant très sûre d’elle – à la fois protectrice et encourageante. Alors qu’au fond d’elle, je suis certain qu’elle tremble. Je m’accroupis à mon tour pour me mettre à leur hauteur. Et être honnête avec ce petit garçon, pour la première fois, les yeux dans les yeux.

– Je ne savais pas que tu étais capable de tout comprendre, Sonny. Pour moi aussi, tout ça, c’est nouveau. Et ça fait beaucoup à encaisser d’un coup. Mais je vois bien que tu es très malin. Et que je peux te parler d’homme à homme, fais-je en souriant. Je suis ton papa, tu sais ?

– Je sais, me répond-il en me rendant mon sourire.

– Voilà, c’est dit !

Je me relève, un peu étourdi par ce moment de vérité. Et le petit bonhomme grimpe à nouveau dans les bras de sa mère, moins tendu, mais toujours collé à elle. J’imagine que c’est normal.

– Fais-moi un signe quand tu veux t’en aller, glissé-je à June.

– OK.

– Non, fais-le vraiment…

– OK.

– Fais-le avant d’avoir envie de t’enfuir en courant…

– J’ai compris, Harry.

– Je te connais, June.

– Je ne sauterai pas par la fenêtre, je ne prendrai pas la fuite sans prévenir, je ne courrai pas me réfugier où que ce soit, je n’irai nulle part en emmenant ton fils avec moi, OK ?

Sa voix directe et ses yeux noirs me demandent de lui faire confiance. Mais je ne sais pas si je peux. Je crois quand même qu’elle a changé. Qu’elle va rester.

Je me frotte vigoureusement les cheveux avant de sonner enfin chez mon frère et sa femme. La réunion de famille du clan Lombardi-Quinn-Sawyer – et maintenant Castillo – peut commencer.

C’est Liv qui vient ouvrir la porte de la villa, sourire aux lèvres et regard brillant d’excitation.

– Bonjour, petit ange brun… Tes cousines t’attendent avec impatience !

– Bonjour, bredouille-t-il timidement.

Elle lui passe une main sur la joue, puis le laisse tranquille, invitant June à entrer et la débarrassant de son sac à dos. Mes deux nièces se ruent sur nous et se mettent à secouer chacune un pied de Sonny, qui s’accroche au cou de sa mère.

– Doucement, Lily-Sue, montre l’exemple à ta sœur, l’engueule légèrement Tristan.

– Viens jouer avec nous ! continue la blondinette en tirant sur la chaussure du petit.

– Ce n’est pas une poupée, chérie, tu fais attention à lui, ajoute Liv.

– Il sait pas marcher, ou quoi ? demande l’aînée.

– Allez viens ! insiste la cadette qui tire sur la deuxième chaussure.

Et June le pose par terre, mais Sonny se terre derrière les jambes de sa mère.

– Betty-Joe, tu te souviens de ce qu’on a dit ? On n’étouffe pas le petit garçon, on le laisse faire comme il a envie, répète le père des petites.

– Non, c’est moi, comme j’ai envie ! se rebelle ma nièce.

– Non, c’est moi, je suis plus grande ! renchérit sa sœur.

– Bon, allez vous disputer ailleurs ! les chasse Liv pour laisser Sonny respirer.

Mais le petit se marre face à ce spectacle vivant. Il sort de sa cachette et semble vouloir suivre les deux petites blondes. Mais c’est une autre tornade qui déboule et contrecarre ses plans, longue crinière grise au vent et immense robe arc-en-ciel qui tourbillonne autour du petit garçon.

– Je suis végétarienne depuis bien avant que ce ne soit devenu à la mode, mais je vais me faire un festin de ce bébé humain ! s’écrie Betty-Sue, les yeux fous.

Malgré ses 96 ans, la canne qui la tient debout et ses bras maigrichons, elle se baisse pour enlacer Sonny et l’empêche de s’échapper. La vieille hippie le couvre de baisers à l’en étouffer, il dit « beurk » et se débat pour s’enfuir, elle le serre encore, il la repousse en criant, mais elle hurle plus fort que lui et parvient à le faire sourire en le chatouillant.

– Oh, le gros bidon ! Tout est bon dans ce petit cochon-là !

– Je suis pas un cochon ! se marre-t-il.

– Et il est à qui, ce double menton ?! Laisse-moi te croquer, petit bout de gras !

– C’est pas du gras, c’est des musc’ ! se défend-il.

– Toi, j’ai failli ne jamais te rencontrer, mon mignon ! Et je ne suis pas près de te lâcher !

Betty-Sue bêtifie en malaxant tout ce qu’elle peut attraper chez Sonny… qui rit si fort qu’il finit par se mettre à pleurer.

– Je crois que ça va aller, dis-je pour le sortir de là.

Je le soulève pour le coller dans les bras de sa mère où il se réfugie à nouveau et apaise ses sanglots. June semble au comble de l’émotion en revoyant Betty-Sue pour la première fois. La grand-mère profite de ce moment de flottement pour m’envoyer un coup de coude et une petite pique moqueuse :

– Regardez-le, celui-là, à jouer les papas poules ! Alors que c’était encore un gamin avant-hier !

– Ta mémoire te joue des tours, Betty-Sue… Faut dire que tu as déjà 150 ans depuis un siècle, on ne peut pas t’en vouloir de dérailler un peu.

La vieille me menace du bout de sa canne, mais rigole de bon cœur quand même. Puis elle déplace son arme pour viser June.

– Quant à toi, ma petite, il faudra qu’on ait une conversation sérieuse, un jour ! lui lance-t-elle. En attendant, re-bienvenue parmi nous.

– Merci, bredouille une voix étranglée.

June cache sa gêne et son émotion en enfouissant son nez dans les boucles de son fils. Puis elle lui rappelle en chuchotant qu’il est grand et qu’il pourrait peut-être quitter ses bras. Mais le petit entêté répond non et s’accroche comme un koala. Mon frère vient me demander discrètement si ça va et je le sens tendu, lui aussi – sa voix trop grave et son regard tourmenté le trahissent.

– Maman m’a appelé pour me dire qu’elle ne viendrait pas, finalement, me glisse-t-il à voix basse.

– Je suis passé la voir juste avant. Elle a rencontré Sonny… et June, expliqué-je.

– Et elle n’a pas pu s’empêcher de défendre son territoire et son fiston adoré, devine Tristan.

– Pourtant, je pensais que c’était toi, le préféré, plaisanté-je.

– Elle a envoyé le petit dernier en pension en espérant qu’il tourne un peu moins mal que nous deux.

Je lui donne un coup d’épaule, on se marre doucement.

– Il est déjà parti ? Merde, pauvre Archie…, murmuré-je.

– Tu parles, il va pouvoir vivre ses 17 ans ailleurs que dans les jupons de sa mère, on n’a pas eu cette chance, ni toi ni moi ! me rappelle mon frère.

Je ris et m’arrête aussitôt, rattrapé par la réalité.

– Putain, j’ai un fils…, pensé-je à voix haute. Je n’arrive toujours pas à réaliser. À l’accepter.

– Il va falloir du temps… à tout le monde, confirme Tristan dans un soupir.

– Sauf aux enfants, dis-je en découvrant le nouveau spectacle au milieu du salon.

Lily-Sue, Betty-Joe et Sonny forment une ronde mouvante autour de la vieille déjantée qui danse pieds nus en chantant une ode à la jeunesse dont elle improvise les paroles au fur et à mesure. Liv et June se sourient, la première passe son bras autour des épaules de la seconde, qui se détend un peu. Les blondinettes éclatent de rire et réclament à grands cris que la ronde aille plus vite. Le petit brun tente de suivre le rythme, à la fois effrayé, excité et fasciné par toute cette agitation.

Mon frère me tient par le cou et me chuchote avec un sourire en coin :

– Pour l’instant, tu ne t’en sors pas trop mal comme père débutant. Toujours un œil sur lui. Un autre sur sa mère.

– J’essaie…, acquiescé-je.

– Essaie surtout de ne pas t’oublier au passage. Assumer tes responsabilités ne veut pas dire abandonner les rêves que tu étais en train de réaliser. Ta vie a changé, définitivement. Mais elle ne s’arrête pas là.

– J’ai pourtant l’impression que tout mon univers a basculé, Tri…

– Tu le redresseras, m’assure-t-il. Eh, H… ? Je serai là en soutien.

Je hoche la tête pour remercier mon frère en silence, puis m’éloigne avant que la vague me submerge. J’aperçois les deux mères de famille qui installent les enfants pour le goûter. Je vais prendre une bière fraîche dans le frigo et rejoins le jardin pour la siroter seul. Je retire mes baskets, remonte mon jean et laisse tremper mes pieds dans l’eau de la piscine. C’est presque aussi bon que l’océan. J’ai à peine savouré deux gorgées dans le silence qu’une mamie complètement perchée s’invite dans ma bulle.

– La solitude, ça n’a jamais guéri personne de rien ! Le rhum, oui ! me sourit-elle en venant cogner son verre contre ma bière.

– À la tienne, Betty-Sue, lui réponds-je avant de l’aider à s’asseoir à côté de moi.

Elle remonte sa longue robe multicolore haut sur ses cuisses desséchées. Et remue ses pieds fripés dans l’eau avec la joie d’une petite fille.

– Les maux que tu as dans le cœur, ils sont signés June Castillo. Il n’y a qu’elle qui soit capable de graver autre chose par-dessus.

– Je n’attends rien d’elle, la préviens-je en secouant la tête. Et sûrement pas qu’elle s’approche de mon cœur.

– Je ne suis pas dans sa tête, mon petit Harry. Mais pour qu’une femme renonce à son premier amour, à son seul ami, à la famille qu’elle pouvait avoir avec lui, au bonheur qu’il lui promettait ici, à Key West, avec nous tous… Pour qu’elle laisse tout ça derrière elle et retourne à son enfer, c’est qu’elle devait avoir une toute petite bonne raison.

– La plus mauvaise de toutes, avoué-je. Elle pensait que je ne voulais pas d’enfant.

– Parce que tu as dû le lui répéter souvent, devine Betty-Sue en tapotant ma cuisse de sa main frêle et toute tordue. Elle avait raison, non ?

– On avait 18 et 19 ans ! On était deux gamins brisés, on se remettait à peine de nos passés… Comment j’aurais pu vouloir d’un bébé ? Comment j’aurais pu lui dire autre chose ? Comment… ?

– Inutile de culpabiliser ! me coupe la grand-mère. Elle a vécu des atrocités, toi aussi. Aucun de vous n’est responsable de ce gâchis… On fait des choses folles par amour. Des choses bêtes par amour. On fait surtout ce qu’on peut. Et quand on s’aime aussi fort que vous vous aimiez, on perd toujours des plumes au passage.

– Je ne sais pas pourquoi, je sens que je vais avoir droit à une de tes histoires de pélican, me marré-je d’avance.

Je descends ma bière pendant que la grande amie des animaux s’emballe en agitant son verre presque vide.

– Tu te rends compte que la femelle est partie en laissant le mâle couver ?! Des jours et des jours ! Le nid était là, juste sous mes yeux, au fond de mon jardin ! J’ai cru que j’allais devoir nourrir ce petit oisillon moi-même au biberon !

– Mais, laisse-moi deviner… La femelle est revenue… et elle avait des yeux noirs ! fais-je, moqueur.

– Le trio s’est reformé, confirme-t-elle. Ils se sont volé dans les plumes trois quatre jours, ça faisait un boucan d’enfer là-dedans ! Mais ils ont fini par se serrer tous les trois dans ce nid… Et un beau jour, ils ont pris leur envol, je ne les ai plus jamais revus par ici !

– Sûrement bouffés par un alligator ou piégés par une ligne à haute tension ! déclaré-je, amusé.

Cette fois, je me prends un bon coup de canne. La baie vitrée de la maison glisse sur toute sa longueur et laisse échapper une nuée d’enfants courant, hurlant et couverts de chocolat. Liv et Tristan tentent de les contenir pour éviter une chute dans la piscine, June rit, puis croise mon frère qui se fige à son contact, des sourcils se froncent et des âmes meurtries se percutent. Il s’éloigne, elle se reprend, comme honteuse d’avoir osé être heureuse. Je peux percevoir le malaise jusqu’ici. Il me semble que June me cherche des yeux, un peu paniquée. Son noir trouve mon bleu et je lui souris tristement, pour essayer de l’apaiser. Mais je vois son regard sombre passer du rire aux larmes, son étincelle s’éteindre, sa vague la submerger. Ça me fait mal, malgré moi. Je ne supporte toujours pas de la voir comme ça. Seule. Perdue. Malheureuse et enragée à l’idée de se montrer vulnérable.

Comme la gamine que j’ai rencontrée un jour dans le désert du Nevada. Et l’adolescente que j’ai aimée ici même. Puis perdue.

Un petit signe de tête et je comprends qu’elle veut rentrer. Je saute sur mes pieds, par réflexe, abandonne Betty-Sue et ma bière à demi pleine au bord de la piscine. De longues et pénibles effusions plus tard, assorties de promesses de se revoir vite et de regards silencieux, douloureux, on reprend le chemin de la plage pour regagner le loft, tous les trois. Fatigués, soulagés, éprouvés.

Sonny ne veut plus ni marcher, ni courir, ni écouter l’océan, ni chasser les vagues, ni ses bras à elle, ni ma main à moi pour le guider sur le sable. Il tombe plusieurs fois, pleure et crie pour rien, il ne sait plus ce qu’il veut. Quant à sa mère, elle ne sait plus comment l’aider. Ils ont l’air à bout, tous les deux. Alors je décide de le hisser sur mes épaules, sans lui demander son avis, et aussi surpris que moi, le petit brun apprécie la vue, la position, ma décision. Je me remets à avancer et il s’accroche naturellement à mon menton. Peu à peu, je sens son petit corps se détendre, s’affaisser, s’enrouler autour de moi, jusqu’à ce que sa tête s’abandonne sur la mienne. Et que mon cœur explose en silence.

June ne dit rien. Elle marche à mes côtés, je sens parfois son bras nu frôler le mien. Son regard se lever vers son fils et moi. Pensive, elle sourit à l’océan. Au coucher de soleil sur Key West. Elle sourit peut-être à nos souvenirs, à cette époque où elle pouvait compter sur moi, s’appuyer sur mon épaule. Cette époque où je l’aimais follement, inconditionnellement.

Cette époque révolue.

Dans une semaine, je devrai rentrer à Miami et reprendre ma vie à l’Académie de police. Dans une minute, je devrai calmer mon cœur et repenser à Athena, à notre avenir, à notre amour simple, sans démons ni folie.

Mais pas tout de suite. Juste dans une minute.


15. Pas le droit

June

Une semaine. On a survécu une semaine sous le même toit.

Harry s’est souvent absenté, le jour ou la nuit, mais il a pris soin de voir son fils chaque jour un peu plus longtemps, pour que le petit s’habitue au grand. Et réciproquement. Sonny est souvent sorti de sa coquille, avant de retourner s’y cacher par instinct. Un réflexe de survie qu’un enfant de son âge ne devrait probablement pas avoir acquis. Mais il est mon fils. Mon miroir. Et on ne change pas un petit sauvage en une semaine.

Harry a tenté de percer les mystères de son fils, de l’apprivoiser sans chercher à forcer les choses. Moi, je les ai observés en me mettant un peu en retrait, le cœur battant, les larmes aux yeux et l’âme déchirée. Depuis mon retour à Key West, pas une seconde n’est passée sans que je regrette mon départ, trois ans plus tôt.

Je n’avais pas le droit de les séparer.

Pourtant, mon amour d’enfance mué en bad boy n’a pas cherché à me le faire payer. Pas tous les jours, en tout cas. Bien sûr, il y a eu quelques ratés. Quelques engueulades, quelques regards qui tuent et mots qui blessent, quelques soupirs de frustration, quelques portes qui claquent. Mais Harry Quinn est quelqu’un de bien. Il est humain. Sensible. Intelligent. Il a perçu ma douleur et n’a pas cherché à m’écraser avec la sienne.

Lui, il aurait eu le droit. J’aurais compris.

Quand votre premier amour ressemble à ça – regard océan, corps à se damner, tatouages de mauvais garçon –, que vous le croisez presque nu à la sortie de la douche, ou habillé mais sexy à mourir au petit matin, qu’il disparaît subitement et réapparaît sans crier gare, qu’il vous sourit parfois, vous contemple un peu trop longtemps, une drôle de lueur dans les yeux, avant de se rappeler ce qui vous lie – et vous sépare –, le problème c’est que vous ne pouvez pas lutter. La bataille est perdue d’avance. Votre cœur vous joue des tours, ce traître.

Vous n’avez pas d’autre choix que de retomber amoureuse.

J’ai eu mille fois envie de me procurer une machine à remonter le temps. De mettre la main sur une baguette magique. De trouver un sortilège. Un envoûtement. Pour retrouver le pont de ce foutu bateau et notre foutu bonheur. Sa confiance. Son amour.

Mille fois envie de lui susurrer «  Ne me laisse pas  ».

***

– Insomnie  ?

Sa voix grave fend brusquement la nuit. Je sursaute dans la cuisine plongée dans une quasi-pénombre et claque la porte du frigo avec beaucoup trop de force. Derrière moi, le bad boy lâche un petit rire moqueur, puis se penche pour rouvrir la porte et attraper une bière.

– Tu en veux une  ?

– Non merci, murmuré-je. Je ne bois jamais seule.

– Tu n’es pas seule, je suis là…, fait-il remarquer en haussant les épaules.

Le cœur serré, je croise le regard d’Harry et vois qu’il saisit un peu tard l’émotion que m’ont causée ses derniers mots.

– Ce n’est pas ce que je voulais dire, lâche-t-il en décapsulant sa Corona.

La lune éclaire faiblement son grand corps emprisonné dans un jean sombre et un tee-shirt clair. Harry passe nerveusement la main dans sa tignasse rebelle, puis boit plusieurs gorgées comme pour se purifier, effacer sa dernière phrase.

– Je sais que ça ne signifiait rien…, soufflé-je en l’observant s’approcher de la baie vitrée. Je ne suis pas si naïve.

– Je ne joue pas avec toi, June, retentit sa voix qui me transperce une nouvelle fois.

– Je sais…

– Toi et moi, c’est du passé.

– Je sais  !

Alors qu’ils contemplaient l’océan, ses yeux gris orage se tournent vers moi. Ma colère le surprend.

– June…, soupire-t-il, comme pour me mettre en garde.

– Garde tes discours condescendants pour toi, Quinn  ! lui balancé-je. Je n’ai pas besoin de les entendre.

– Je ne te mens pas, moi, gronde-t-il en s’approchant soudain. Je te dis la putain de vérité. Toujours  !

Si deux yeux gris pouvaient tuer…

– Et tu veux quoi  ? m’écrié-je en retour.

– Je veux que les choses soient très claires…, grogne-t-il, de plus en plus près de moi.

– J’ai fait une erreur  ! m’emporté-je sans chercher à le fuir. Je t’aimais tellement fort que j’ai voulu te sauver  ! Mais j’étais jeune, j’étais paumée, j’ai fait le mauvais choix. Et je vais le payer toute ma vie  !

Mes poings s’abattent sur son torse, je le frappe sans violence, le repousse sans force, et dans cette nuit qui nous enveloppe, mes sanglots remplacent les cris. Sous ses yeux intenses, farouches, électriques, je fonds en larmes. Je m’écroule.

Ses bras me rattrapent. M’encerclent. Me serrent.

Je m’accroche à son tee-shirt, à ses larges épaules, à sa peau tatouée, chaude et interdite. Désespérées, mes lèvres se glissent là où elles n’ont pas été invitées et embrassent son cou tendu. Harry se crispe, mais ne s’échappe pas. Pas encore. Il soupire, son torse se soulève avec plus de violence, je devine sa lutte intérieure entre le désir et la raison. La situation nous échappe, mais c’est trop bon. Impossible de reculer. Le bad boy baisse légèrement la tête, je trouve sa bouche. Je la happe, l’aspire, la mordille, je tremble, je gémis. Ce baiser ne ressemble à rien, il est maladroit, il manque de douceur, mais dans mon corps, tout s’allume, se réveille. Harry grogne lorsque je glisse ma langue entre ses lèvres, sa main se perd dans mes cheveux, les tire en arrière. Excitée par sa prise de contrôle, je me fais plus téméraire et faufile mes mains sous son tee-shirt, je parcours ses abdominaux du bout des doigts, je plante mes ongles dans ses pectoraux, griffe légèrement ses flancs. Il grommelle de plus belle contre ma bouche, mais il adore ça.

Je me retrouve subitement plaquée au mur, son corps de mauvais garçon collé au mien. Dans chacun de ses baisers, je sens son envie, son impatience, je retrouve la même urgence qui coule dans mes veines et fait battre mon cœur à tout rompre.

Puis ses lèvres chaudes me quittent brusquement, ses mains m’abandonnent pour se réunir autour de sa nuque.

– Putain, mais je fais quoi, là  ?! lâche-t-il en reculant pour mettre de la distance entre nous. Toi et moi, June, c’est mort et enterré. J’ai quelqu’un  !

Je m’en doutais, mais ça me fait un mal de chien de l’entendre. Surtout lorsque je peux encore sentir l’empreinte de ses lèvres sur les miennes. Face à moi, mon amour d’enfance enrage intérieurement. En fixant ses pompes, il souffle d’une voix ferme  :

– C’était une erreur, encore notre putain de passé qui nous joue des tours… Ça n’arrivera plus jamais. Inutile d’en reparler.

Harry quitte la cuisine à grands pas. Il attrape ses clés de voiture en traversant le salon, puis claque la porte derrière lui.

Moi  ? Je me laisse tomber par terre. À genoux, le front posé sur le sol, je déverse toutes les larmes de mon corps.

Je l’ai quitté, abandonné. Je n’ai pas le droit de tenter quoi que ce soit. Encore moins d’espérer. C’est à lui de revenir. Ou de nous condamner à ne plus jamais être ensemble. Ne plus jamais être nous.

June et Harry.

À la vie, à la mort.


16. Une amie de la famille

June

– Détends-toi, Bax, je te dis que je serai là demain matin !

La voix puissante d’Harry me parvient malgré le bruit des vagues et de ma petite tornade qui se jette à nouveau dans la piscine. Le temps que je me retourne, le bad boy a déjà balancé son portable sur un transat et plonge dans le bassin sans faire trembler la surface de l’eau. Agitant ses brassards colorés et sa bouée ronde, Sonny éclate de rire quand le nageur vient lui chatouiller les pieds sous l’eau, puis remonte d’un bond pour reprendre son souffle.

Je l’étudie malgré moi depuis le rebord où je suis assise. Sa peau ambrée. Ses tatouages sombres. Son air farouche. C’est la pire des tortures de cohabiter avec Harrison Quinn sans pouvoir le toucher.

Je crois sentir son regard sur moi à plusieurs reprises, sur mon corps à peine couvert d’un bikini noir minimaliste, mais je divague probablement. Quand on se tape une déesse blonde, pourquoi perdre son temps avec la brune qui a foutu votre vie en l’air ?

Il avait raison. Hier, lui et moi, ce baiser volé, intense et maladroit… ce n’était que du vent. Notre détresse qui s’exprimait. Notre passé qui se jouait de nous.

– J’ai bien entendu ? demandé-je pour me changer les idées. « Bax » comme Baxter ?

Harry opine de la tête avant de secouer sa tignasse trempée. Je souris en repensant à son ami, qui était aussi un peu le mien, dans le temps. Avec son jumeau, Dex, ils formaient le duo comique de la fac de Key West. Comique, intenable et bodybuildé.

– Baxter et Dexter…, murmuré-je en me marrant.

– Je n’ai pas réussi à m’en débarrasser, soupire l’athlète en se hissant hors de la piscine.

Pour m’empêcher de le bouffer des yeux, je les pose sur Sonny qui fait trempette un peu plus loin en inventant de nouveaux bruits d’animaux.

– Tu les vois souvent ? relancé-je en plongeant mes orteils dans l’eau.

– Pas le choix, on partage un appart’. Ils sont avec moi à l’Académie de police.

– On parle bien de Mr. Tee-Shirt-Mouillé et Mr. Cul-à-l’Air ?! m’exclamé-je, outrée.

– Ils ont un peu évolué, depuis…, sourit presque Harry.

On se fixe longuement, intensément, liés par le passé, par les mêmes souvenirs. Les bons, les mauvais. Ceux d’une joyeuse bande d’étudiants, ceux d’une année passée à la fac, à se fuir, à se provoquer, à se défier, à s’aimer en secret. Mon cœur se serre à s’en décrocher, mais le sien reste froid. Mon premier amour détourne le regard, m’annonce qu’il doit y aller, mais je n’en ai pas fini avec ce foutu passé.

Pas si vite. Pas quand mon cœur bat encore de tant l’aimer.

– Tu sais ce que sont devenus Julius et Zelda ?

Nos meilleurs amis de l’époque. Après avoir fui Key West en emportant mon secret, je n’ai jamais osé prendre de leurs nouvelles.

– Plus ou moins, fait-il sans développer.

– Et ?

– Et rien du tout.

Je lâche un rire amer, me penche jusqu’à l’eau et l’éclabousse comme je peux.

– Tu ne vas vraiment rien me raconter ? deviné-je.

– Non.

– Reviens ici, Quinn ! m’écrié-je en le voyant s’éloigner, insolemment beau, sauvage et trempé.

– Eux aussi, tu les as lâchés.

Aïe.

Après avoir barboté plus d’une heure, Sonny pique une crise quand je le force à sortir de l’eau, puis pique du nez dans son jambon-purée. Je vais le déposer dans son lit pour une sieste bien méritée et regagne ma chambre pour me changer.

J’ai déjà défait le nœud de mon haut de maillot quand je réalise que je ne suis pas seule dans la pièce. À moitié planqué derrière les portes de la grande armoire du fond, Harry se retourne en m’entendant arriver. Son regard pénétrant se pose immédiatement sur ce que mon bikini était censé dissimuler et, cachant ma poitrine in extremis, je rougis jusqu’à la racine en balbutiant quelques bêtises.

– Je… Tu… Pas vu… Ça va ?

– Désolé, lâche finalement le bad boy en se détournant. J’avais quelques trucs à récupérer pour Miami…

– Pas de problème, prétexté-je. Tu es chez toi.

– J’aurais dû te prévenir.

– Je peux sortir…

– Non, reste !

Aussi mal à l’aise que moi, le regard dur, le visage crispé, Harry traverse la chambre à grandes enjambées en abandonnant les fringues qu’il était venu chercher. Il a presque atteint la sortie quand je me mets en travers de son chemin et l’empêche de passer – les bras toujours croisés sur ma poitrine nue.

– Stop ! lâché-je. On est ridicules, tous les deux !

– Quoi ?

– On s’est déjà vus nus un milliard de fois, non ?

Perplexe, agacé, tendu, Harry me fixe de son regard farouche en attendant la suite.

– On peut peut-être arrêter de jouer les vierges effarouchées ? demandé-je plus doucement.

Mon « coloc » lâche un long soupir, puis se retourne pour attraper un grand tee-shirt blanc, qu’il me balance.

– Commence par arrêter de m’allumer, grogne-t-il, à moitié sérieux.

– Tu es venu dans ma chambre !

– Je croyais que c’était ma chambre, sourit-il avant de replonger dans l’armoire.

Je le regarde entasser à nouveau quelques fringues, repense à toutes ces occasions où c’est déjà arrivé. À chaque fois qu’on s’apprêtait à tout lâcher pour partir à l’aventure, lui et moi.

– Tu te souviens de notre road trip jusqu’au Nevada ? lui murmuré-je. Le spring break. La Camaro. On espérait changer le monde à notre façon…

Harry interrompt ce qu’il est en train de faire et se tourne vers moi. Puis son esprit voyage probablement aussi loin que le mien, jusqu’à Paradise Valley. Là où il a été séquestré par sa soi-disant mère, là où j’ai été abusée par mon soi-disant père. Là où on est retournés après coup, lui et moi, pour retrouver des témoins, les faire parler et envoyer mon bourreau derrière les barreaux. Pour rendre ce monde un peu moins moche. Un peu moins invivable pour les autres gamins.

Je n’en ai jamais reparlé à qui que ce soit, pas même à Abby, mais le procès de Remington doit démarrer dans quelques mois. Je vais devoir témoigner et toute ma peau se révulse à l’idée de le revoir. Mon pire cauchemar. Le diable en personne. Je vais devoir l’affronter seule. Sans lui. Sans Harry.

– June, je n’ai pas envie de remuer le passé…, me glisse ce dernier.

– C’est là qu’on a… « fabriqué » Harrison, précisé-je, en sentant tout mon corps se réchauffer.

– Je m’en doutais, lâche mon amour d’enfance.

– Je n’oublierai jamais…, fait ma voix qui se brise.

Harry se rapproche, juste assez pour que nos pieds nus se touchent.

– Quoi ? murmure-t-il.

– Tout ce que tu as fait pour moi.

Ses yeux océan plongent dans les miens, puis m’enveloppent tout entière. Ils caressent mes joues mouillées de larmes, frôlent ma nudité, reviennent sur ma bouche. Un immense feu s’allume en moi, crépite sous ma peau, fait bouillonner tous mes sens. Harry me fixe malgré lui, intense et sublime, immense et fragile. Je me mords la lèvre, il lâche un grognement sourd.

Un seul pas en avant et mes lèvres rencontreraient les siennes. J’en crève d’envie, mais je n’ose pas.

En un souffle, mon sauveur se sauve. Il quitte ma chambre et va ouvrir une fenêtre, une porte, une sortie de secours. Il m’échappe et retrouve sa liberté.

***

Quelques minutes plus tard, la sonnette de l’entrée retentit quatre fois de suite, comme s’il s’agissait d’une urgence vitale. Harry ne semble pas pressé d’aller ouvrir, je dois donc m’y coller. Tout en enfilant un débardeur et un short, je me précipite jusqu’à la porte, en espérant que l’impatient qui se cache derrière ne réveille pas Sonny.

Je comprends à qui j’ai affaire à la seconde où je la dévisage. La petite amie. Cascade de cheveux blonds. Visage racé. Corps de nymphe. Allure sophistiquée. Et pas la langue dans sa poche :

– Je suis Athena Sanford. Et vous êtes ? lance-t-elle d’une voix bien trop douce pour être honnête.

– June.

– June… ? répète-t-elle en s’attendant à recevoir mon nom de famille, cent balles et un Mars.

– Juste June, lui souris-je en m’effaçant pour la laisser entrer.

Ses talons claquent sur le sol frais. Dans sa combinaison rayée qui souligne sa taille de guêpe, la déesse se déhanche un peu plus à chaque pas, puis se jette au cou de son amoureux dès qu’il se matérialise face à elle.

– Tu étais où ? gémit-elle en faisant la moue. Encore sur ton toit ?

Harry ignore sa question, l’embrasse sur les lèvres, puis lance d’une voix légère :

– Les présentations sont faites ?

– Pas vraiment, « Juste June » n’a pas l’air très bavarde, me sourit la blonde.

– June est une amie de la famille, lui balance son boyfriend parfaitement détendu. Elle avait besoin d’être hébergée en urgence…

Alors que ma rivale s’extasie sur le grand cœur de son bad boy, tous mes muscles se contractent. Harry cherche mon regard, mais je le fuis. Son mensonge me blesse, sa nonchalance me donne envie de hurler. Dans sa bouche, notre histoire passée n’a jamais existé. Notre amour fou, sublime et imprudent n’a jamais existé.

Pire : Sonny n’existe pas.

Je me repasse les conseils d’Abby en boucle et me ressaisis petit à petit.

Calme. Confiance en soi. Ouverture d’esprit, Juno.

– Toi, si je ne t’avais pas rien que pour moi, je te piquerais à une autre ! se félicite Athena en glissant sa main dans celle d’Harry.

C’est trop pour moi. Je leur balance le sourire le plus faux qui ait jamais traversé mes lèvres et je m’éclipse, pour aller m’enfermer dans la chambre de mon fils endormi.

Je suis jalouse à en crever, mais personne d’autre que moi n’a besoin de le savoir. Personne, si ce n’est Abby…

[Je la hais.]

[Salut, Juno. Mais encore ?]

[Harry a une petite amie.]

[Patience, Juno…]

[Si je la tue, tu es celle que j’appellerai en pleine nuit

pour que tu viennes m’aider à l’enterrer.]

[Vivante, de préférence.]

[Ravie de l’apprendre.]

[Mais en attendant, souviens-toi

qu’il a besoin de temps.]

[Il ne m’aime plus, Abby.]

[Tu lui fais une peur bleue, Juno.

Ton bad boy ne veut pas souffrir à nouveau.

Et je le comprends.]

[Alors, je fais quoi ?]

[Tu as 21 ans ! Vis pour toi ! Pour Sonny !

Et n’oublie pas que demain est un grand jour !]

[Je t’interdis de me sortir une connerie du genre

« Demain est le premier jour du reste de ta vie » !]

[Tu préfères que je t’envoie une émoticône

vide de sens ? Je viens d’en découvrir plein !]

[Pitié, non…]

Et mon ancienne éducatrice se lâche et m’envoie l’intégralité de ses petits bonshommes jaunes, rouges, verts, des crabes, des parapluies, des soleils, des cœurs, des têtes de mort, des excréments, des notes de musique, des donuts, et j’en passe. Un par un. Rien à voir avec l’histoire.

***

J’ai toujours été imprévisible. J’ai toujours aimé le mouvement, l’inconnu, le changement. C’est comme ça que je me suis construite. Sans attache, sans point fixe, sans savoir de quoi demain sera fait. Quand vous bougez suffisamment, vous êtes plus difficile à atteindre. À blesser. À abattre.

Lorsque Sonny se réveille de sa sieste, environ deux heures après ma rencontre avec Athena, ma décision est prise et nos affaires sont prêtes. J’ai réuni l’essentiel, en abandonnant juste quelques fringues et objets inutiles dans les placards. Mon fils dans sa poussette, des sacs accrochés un peu partout, je traverse le salon et lance à haute voix :

– Salut, l’ami ! Et merci pour tout !

Des bruits de pas se rapprochent et je vois débouler Harry, suivi de sa blonde qui a troqué sa combinaison contre un maillot de bain une-pièce ultra-échancré. Elle jette un coup d’œil à Harrison, lui fait une risette, puis se barre en direction de la cuisine en se plaignant d’être affamée.

– June, qu’est-ce que tu fais ? gronde la voix du bad boy. Rien ne t’oblige à partir !

Torse nu, les mains posées sur ses hanches, l’air grave, il nous contemple, Sonny et moi. Je le connais, il en crève sûrement d’envie, mais il ne peut rien dire devant sa dulcinée. Il ne peut pas nous retenir sans se trahir. Sans révéler qui est ce petit garçon, en réalité. Son fils. La chair de sa chair.

– Merci de nous avoir hébergés, vraiment, lâché-je dans un sourire aussi faux que douloureux.

– June…, souffle-t-il. Ne fais pas ça.

– Ne t’inquiète pas, le rembarré-je. Je me suis toujours débrouillée seule, je m’en sortirai.

– Arrête tes conneries, gronde-t-il.

– Je ne vais pas loin, on se reverra très bientôt, conclus-je, en ouvrant la porte d’entrée. Après tout, c’est ce que font « les amis de la famille » !

Sonny s’impatiente dans sa poussette, je lui ai promis une jolie balade et un tour de manège. Alors, il tend ses deux petites voitures vers la sortie et je quitte le loft, chargée comme une mule, en laissant Harry et nos secrets derrière moi.

Sauf que cette fois, je ne fuirai pas.


17. Une chance nommée Harry

June

J’ai beau ressembler à une vagabonde, avec mon fils, ma poussette et mes dizaines de sacs qui ballottent de toutes parts, ici, personne ne me regarde. Les habitants de Key West ont l’habitude des artistes de rue, des vieux hippies et des jeunes hipsters, des gens de passage, des touristes qui viennent, qui repartent, et de tous ceux entre les deux. Sur cette petite île bohème, tout le monde semble le bienvenu. Tel qu’il est. Je pourrais paniquer de me retrouver à nouveau à la rue, livrée à moi-même, mais je me laisse envelopper par la douceur de vivre ambiante. Même Sonny s’émerveille d’un rien, s’ouvre à tout, pointant du doigt les passants, les vitrines, les animaux qui croisent notre passage. Je marche lentement, je n’ai rien à fuir. Je berce mon fils qui s’affale dans sa poussette, abandonné à son sort lui aussi. En paix, pour une fois. Tous les deux, on profite du décor, de l’air de l’océan, de cette lumière si spéciale qui donnent l’impression que tout est possible. Moins difficile qu’ailleurs.

Ici, c’était le paradis que je m’étais choisi pour vivre avec Harry. Pour nous reconstruire. Et c’est l’endroit que j’ai décidé de quitter. La plus grande erreur de ma vie. La plus irréparable qui soit. Je le sais maintenant. Pourtant, je ne m’en vais pas. Je reste à Key West, comme si je savais que l’île magique me réservait encore des surprises. Comme si c’était d’elle que viendrait forcément mon salut.

Je suis peut-être naïve. Peut-être désespérée. Mais j’y crois.

Après le tour de manège promis à Sonny, nous faisons une halte chez un vendeur de vélos d’occasion. L’idée m’est venue comme ça. Ce sera moins cher qu’une voiture, moins contraignant aussi. Rien de tel pour profiter du plein air et vider nos têtes de toutes nos idées noires.

Pendant de longues minutes, je négocie âprement pour installer le siège-enfant le plus sûr sur le vélo le moins cher du magasin. Mais le vendeur me propose soudain un vélo-cargo – dont il a sûrement du mal à se débarrasser. Une vieille bicyclette noire à guidon haut, avec une remorque en bois jaune pastel fixée à l’avant. De quoi contenir tout mon barda et promener mon fils en toute sécurité, bien harnaché à l’intérieur. Je dépense un peu plus que prévu, mais je suis vite récompensée  : en prenant de la vitesse sur Duval Street, puis en longeant la route de la plage, j’entends Sonny rire aux éclats sans plus pouvoir s’arrêter. Et me crier des «  Allez maman, plus vite, plus vite  !  ». Le vent s’engouffre à travers les vitres en plastique et ses boucles brunes volettent dans tous les sens. Je ne sais pas s’il a hérité ça de son père, mais mon fils a toujours aimé la vitesse, l’adrénaline, les sensations qui le grisent et le libèrent. Je suis heureuse de voir mon petit farouche prendre goût à la vie, de pouvoir étancher un peu sa soif de liberté et de folie.

Je n’ai pas eu de père, je connais à peine ma mère et n’ai jamais vécu avec elle. Les seuls parents qu’on a bien voulu me donner étaient une famille d’accueil toxique du Nevada  : femme soumise à son mari détraqué, flic ripou aimant un peu trop les petites filles et pas assez les lois qu’il était censé faire respecter.

Alors, depuis deux ans et demi, je n’ai qu’une seule idée en tête, une obsession, un seul but dans la vie  : ne pas briser Sonny. Ne pas éteindre ce soleil qui n’a rien demandé, qui est né pour briller. Être la meilleure mère possible pour lui. Sans père, sans aide, sans grand-chose à lui donner, je ne sais pas si j’ai réussi. Mais je n’ai jamais arrêté d’essayer. Et c’est pour lui que je pédale aussi vite et aussi fort que je peux. Et c’est pour lui que je me bats. Et c’est pour lui que je suis revenue ici. Pour que mon fils ait une chance supplémentaire.

Une chance nommée Harry.


18. L’espoir et le rhum

June

Il y a quatre ans, une éternité, quand j’ai atterri ici, elle m’a ouvert sa porte. Elle vivait dans une petite bicoque entourée d’enclos pour animaux abandonnés. Elle les recueillait tous, chiens, chats, cochons, oiseaux. Et elle m’a accueillie, moi aussi, quand je n’avais plus nulle part où aller. J’ignore si elle vit encore ici, au milieu de ses petits protégés à poils et à plumes, et je sais encore moins si elle acceptera de m’ouvrir sa porte, cette fois.

Mais c’est quand même chez Betty-Sue que je sonne. Parce qu’une chose est sûre : mon cœur et son cœur parlent la même langue. Sa vieille âme et la mienne se comprennent. Nos têtes sont aussi dures, nos peaux faites du même cuir tanné et increvable. Elle est un peu moi, je suis un peu elle. Et je me souviens qu’elle a fait un bébé toute seule, en son temps, qu’elle a élevé le père de Liv sans rien demander à personne. Qui mieux qu’une mère célibataire peut en comprendre une autre ?

– Tu en as une belle carriole ! me lance la mamie qui m’ouvre avant même que j’aie eu à sonner.

– Je venais voir si vous n’aviez pas trois ou quatre chiens de traîneau à me prêter pour que je n’aie plus à pédaler.

Je lui souris timidement, elle me répond de la même façon. Debout sur le pas de sa porte, elle me regarde en silence sortir Sonny de la remorque. Mon petit échevelé se love dans mes bras et enfouit son visage dans mon cou, à moitié endormi. Je prends une grande inspiration avant de me tourner à nouveau vers Betty-Sue.

– C’est toujours un refuge ici ?

Mes yeux sondent les siens, qui brillent et sourient même quand ils réfléchissent.

– Je n’ai jamais laissé aucun petit d’aucune espèce passer la nuit dehors, se décide-t-elle en ouvrant grand sa porte.

– Merci, soufflé-je en entrant chez elle. Ce sera juste pour une nuit. Après, je re-disparais.

– Tu n’as pas intérêt ! m’engueule la vieille qui claudique en direction de sa cuisine.

J’installe Sonny dans un vieux fauteuil profond et confortable dans lequel il se roule en boule. Je retourne à mon vélo-cargo pour sortir quelques affaires, lui rapporte deux petites voitures et le recouvre d’un de mes pulls. Ses yeux inquiets de me voir faire des allers-retours finissent par se poser sur le mobilier multicolore et les bibelots un peu fous de notre hôte. Il décrit ce qu’il voit et reconnaît : vase-pélican, horloge-alligator, figurines de chatons, de canards et de cochons de toutes formes.

– C’est des cacas, ça ? me demande-t-il à voix basse en pouffant de rire.

– Non, juste deux serpents qui se font des câlins, réponds-je, pas franchement sûre de moi.

Puis je m’assois près de lui pour caresser ses cheveux, lui propose des gâteaux, de l’eau. Il décline tout et s’endort rapidement sur mes genoux, avec mon pull en guise de doudou.

Quand Betty-Sue revient, elle pose à côté de moi un mug fumant à l’odeur de rhum et de plantes, puis vient glisser un plaid en patchwork sur le petit corps de mon fils. Dans un soupir las et des mouvements raides, elle prend place dans le canapé qui me fait face.

– Je ne te souhaite pas d’avoir 96 ans un jour, ma petite, me chuchote-t-elle dans une grimace.

– Si j’arrive jusque-là, j’espère bien être dans le même état que vous…

– De quoi tu parles ? J’ai 32 ans pour toujours, moi !

La vieille hippie me balance un de ses sourires malicieux qui réchauffent encore plus que le rhum. Elle sirote une longue gorgée de son grog et ne passe pas par quatre chemins :

– Alors, et si on avait cette discussion sérieuse ici et maintenant ?

– Je… Je me suis excusée auprès d’Harry, déjà des dizaines de fois… Mais je ne crois pas que ce que j’ai fait soit pardonnable, commencé-je en toute honnêteté.

– Ça, ce n’est pas à toi d’en juger.

– J’ai cru que je n’avais pas le choix, à l’époque. Je ne voulais pas imposer un enfant à Harry, qui avait toujours dit que ce n’était pas pour lui.

– Et depuis quand les hommes savent ce qui est bon pour eux, hein ? se marre-t-elle en haussant les épaules.

– Je ne cherche ni à me justifier, ni à me faire plaindre, précisé-je. Je dis juste que…

– Tu t’es plantée ! m’interrompt-elle. Et bien plantée, comme un arbre centenaire au fond de mon jardin !

Je lui souris tristement.

– J’ai paniqué quand j’ai réalisé qu’il venait de s’inviter dans ma vie, dis-je en caressant le dos rond de mon fils. Mais j’ai su tout de suite que je ne pourrais jamais me séparer de lui. C’était un cadeau, pas un fardeau. Et je voulais qu’il le sache, qu’il le sente tout de suite.

– Tu es un sacré numéro, Juno… Mais tu m’as tout l’air d’une bonne maman, commente la grand-mère en m’observant longuement.

La mixture me réchauffe et me détend. Ses mots aussi. La nuit commence à tomber derrière les fenêtres. Et quelque chose me semble inhabituel, un silence trop pesant, une maison trop vide, une Betty-Sue Sawyer moins allumée qu’avant.

– Vous n’avez plus ni chien ni chat ? demandé-je en réalisant leur absence.

– Ils sont tous dans mon cœur. Mais je n’ai plus l’énergie ni les muscles pour sauver de nouvelles bestioles. J’ai dû me séparer de tous mes petits compagnons. Vider tous les enclos, là dehors. Même ceux qui vivaient ici avec moi ont trouvé de nouvelles maisons. Lardon, Carrot Cake, Blanquette… Ça me brise le cœur, ça oui… Mais c’est toujours mieux que les négliger ou me briser le col du fémur en glissant dans une mare d’excréments, n’est-ce pas ?!

– Je crois que oui…, acquiescé-je en souriant. Vous arrivez toujours à rire de tout, Betty-Sue ? À voir du bonheur là où il n’y a plus rien ?

– Je ne vois plus clair depuis un moment, plaisante-t-elle en plissant ses paupières fripées. Ça fait longtemps que j’ai décidé de m’arranger un peu avec la réalité pour ne garder que ce qui me chante.

– Alors qu’est-ce qui vous chante, ces temps-ci ?

– Il n’y a pas grand-chose qui reste au bout du compte, ma petite. À part l’amour, la famille, les gens qui t’entourent. Si tu as ça, tu as tout.

Les larmes aux yeux, je resserre mon étreinte autour de mon bébé roulé en boule contre moi.

– Et quand on a privé un fils de son père ? Un père de son fils ? Quand on a renoncé à son grand amour ? Il reste quoi ? bredouillé-je.

– Il reste le pardon, annonce solennellement Betty-Sue. Il reste l’espoir. Et il reste le rhum !

Elle lève son mug pour trinquer de loin à ma santé. Je bois une gorgée en riant et en trinquant à la sienne.

– Comme je ne sais pas si je dois t’engueuler ou te consoler, je vais plutôt aller me coucher ! décide-t-elle en quittant difficilement son canapé.

– Je comprends, murmuré-je.

– Harry est comme mon petit-fils, tu sais. Tu l’as blessé et tu nous as un peu tous abandonnés.

– Je veux m’excuser aussi auprès de vous, Betty-Sue. Je suis désolée de vous avoir déçue…

– J’en ai vu d’autres ! lâche-t-elle en chassant l’air et en faisant résonner ses dizaines de bracelets autour de ses poignets maigrelets.

– Je peux encore partir, si vous préférez…

– Ne dis pas de sottises, veux-tu ?! me coupe-t-elle. Je veux bien t’héberger, mais je ne pourrai pas le cacher. Je ne ferai pas ça à mon petit Harry.

– Je sais…, dis-je en opinant.

– Et j’ai beau ne pas porter dans mon cœur la grande tige blonde qui lui sert de fiancée, je ne vais pas non plus briser un mariage avant même qu’il ait été célébré !

J’essaie de ne rien montrer, mais certains mots m’arrivent en plein cœur comme des coups de poignard : fiancée, mariage, Harry.

J’ignorais qu’Athena représentait tant pour lui. Moi, je n’ai jamais fait de place à personne d’autre qu’à Sonny depuis que je suis partie. Jamais songé à partager quoi que ce soit avec un autre qu’Harry. Je me doutais un peu qu’il n’avait pas passé trois ans sans femme dans sa vie, ou au moins dans son lit. Mais de là à s’engager ? Pour l’éternité ?

Pourquoi cette simple idée me fendille le cœur de part en part ?


19. Impossible

Harry

Elle m’a bien eu.

Hier, June s’est barrée, et je n’ai rien pu dire devant Athena, pas pu la retenir sans faire éclater le peu de normalité qui constitue ma vie. J’ai conscience que je ne devrais pas mentir. Que je me comporte comme un sale con, comme un lâche. Athena mérite de connaître la vérité, mais j’ai besoin de temps avant de confier mes secrets les plus inavouables à celle qui compte bientôt me dire oui.

Comment lui avouer sans la blesser que June était la femme de ma vie, mon âme sœur, mon seul amour  ? Qu’elle et moi, on était un peu foutus, un peu perdus, complètement cabossés, mais qu’on s’aimait littéralement à en crever. Que j’aurais tué pour elle. Sauté d’un pont. Renoncé à tout. Et qu’un jour, sans que je le sache, Harrison s’est pointé. Beaucoup d’elle, un peu de moi. Un petit gars aux boucles brunes et aux yeux envoûtants. Sauvage, sensible, fascinant.

Impossible de lui dire.

Pas encore.

Au volant de ma Camaro, fenêtres baissées, je vois la route des Keys défiler face à moi. L’océan turquoise m’entoure, mais il ne m’enveloppe pas de son aura habituelle. Je ne suis pas en paix. Je sais que June n’est pas partie bien loin. Qu’elle a changé, compris son erreur, qu’elle ne la reproduira pas. Mais ça m’a quand même fait un mal de chien de les voir me quitter. Et je ne m’attendais pas à ressentir un truc pareil.

Heureusement que, quelques heures après leur départ, Betty-Sue m’a envoyé ce message pour me rassurer  :

[Deux colis très précieux viennent d’arriver

chez moi. Je les garde bien au chaud

avant de les retourner à ton adresse.]

Peu de temps après, je m’endormais contre la peau d’Athena. En pensant à celle de June.

Connard.


20. Changer le monde

Harry

Le grand rassemblement démarre vers dix heures. En plein cagnard, au milieu de tous ces visages déterminés, de ces gens qui en veulent, de ces uniformes de gradés, je suis à ma place. Dans les rangs, je retrouve mes professeurs, mes formateurs, mes camarades, mes futurs collègues que je fréquente depuis un an et qui, comme moi, aspirent à devenir inspecteurs, enquêteurs, lieutenants, capitaines ou commandants. Et à changer le monde. C’est l’Académie de police qui m’a vraiment remis sur pied, l’année dernière. J’étais en vrac. Après deux ans passés à me morfondre, à abuser de tout sans avoir envie de rien, je me suis retrouvé.

Sans elle, je me noyais.

Ce foutu tatouage en est la preuve. La trace indélébile.

Le départ de June m’avait envoyé dans les profondeurs, ma vocation m’a sorti la tête de l’eau. M’a donné un nouveau souffle.

– Mec, j’ai vraiment cru que tu allais rater la rentrée ! me balance Dex en se pointant à côté de moi.

Je souris plus ou moins à mon pote, touche sa tête rousse et rasée, et constate que son addiction à la muscu l’a encore fait gonfler.

– Qu’est-ce que tu foutais ? râle son jumeau en nous rejoignant. On avait une brunette à te présenter hier soir !

– Les gars, je vais me marier, leur rappelé-je d’une voix bourrue. À une blonde.

– En avril, c’est ça ? ronchonne le premier.

– On a huit mois pour te faire changer d’avis…, se marre le deuxième.

Autour de nous, le brouhaha laisse place au silence et je me tourne vers l’estrade pour me concentrer sur le directeur, qui se lance dans un discours rapide et efficace. Il parle d’honneur. De sens de l’effort. De solidarité et de dévouement. Et il conclut en prononçant ces mots qui résonnent en moi :

– Vous êtes nos gardiens de demain. Des moments difficiles vous attendent. La formation est très physique. Elle est exigeante à tous les niveaux. Elle demande un esprit vif et alerte. C’est ce que nous attendons de vous, qui protégerez bientôt nos vies, nos libertés. Qui agirez pour un monde meilleur. Ensemble, nous pouvons y arriver !

Autour de moi, je perçois la même volonté, la même envie, mais je reste un cas à part. Personne n’est plus motivé que moi. Personne n’ignore qui je suis. Ce que tout ça signifie pour moi. Pour tous les autres, je suis le gosse de Key West tristement célèbre, enlevé et séquestré dans le Nevada. Le gosse à qui on a volé l’enfance et qui n’a été retrouvé que sept ans après, à l’issue d’une enquête plus ou moins bâclée.

Ce qui m’est arrivé, je ne le laisserai pas se reproduire. Aucun enfant ne mérite de vivre une telle injustice.

Sonny… Surtout pas lui.

Je pense à mon fils, puis à sa mère. À ce qui est arrivé à June… À ce qu’un enfoiré de flic a eu la cruauté de lui faire. J’en ai la gerbe. Et mes pensées ne cessent de m’échapper pour aller vers elle.

Toujours elle.

Mon téléphone vibre dans la poche arrière de mon jean noir, je m’en empare et débloque l’écran sur lequel s’affiche le visage souriant d’Athena :

[Bonne rentrée, mon futur commandant !]

Je souris en imaginant son regard de braise et son ton coquin. J’hésite à lui répondre, quand mon portable vibre à nouveau. Environ douze fois.

[Tu me passes les menottes quand tu veux…]

[Je sais que tu vas accomplir de grandes choses,

mais n’oublie pas que tu as déjà changé ma vie !]

[Cette année sera plus belle qu’aucune autre…]

[Notre mariage, ta carrière, nos familles

qui ne feront plus qu’une…]

[Arrête de lever les yeux au ciel,

tu sais que j’ai raison !]

[Je t’aime, Harrison Quinn.]

[Et je suis prête à n’aimer que toi, toute ma vie…]

J’éteins l’écran de mon téléphone, rongé par la culpabilité. Je comprends très bien ce qu’Athena sous-entend, dans son dernier message. Elle sait que je ne veux pas d’enfant. Que je n’en ai jamais voulu. Que je trouve cette terre suffisamment peuplée de gamins malheureux et laissés pour compte. Et je sais qu’elle est prête à renoncer à ça pour moi. À ne jamais avoir d’enfant, si ça veut dire qu’elle m’a, moi. Moi, qui vais devoir lui annoncer que j’ai fait un enfant à une autre.

Putain d’ironie.

Ça s’agite sur la grande esplanade qui longe le bâtiment tout en verre de l’Académie de police de Miami. Je cherche Dexter et Baxter du regard, sans les repérer. Ces blaireaux doivent déjà être en train de sécher ou d’essayer d’inviter des première année dans leurs pieux. Ce sont mes potes, ils ont un bon fond, et j’ai appris à les tolérer avec le temps. Mais sous leurs casques, ça ne vole pas toujours très haut. S’ils sont entrés à l’Académie, c’est grâce à leurs capacités physiques exceptionnelles. Et quand l’un se tape des nanas, l’autre préfère les mecs : tant mieux, ça évite les dérapages, les jalousies et autres fratricides.

Je dégaine à nouveau mon portable, cogite deux minutes avant de répondre à Athena :

[Je t’aime aussi.]

Puis, sans trop réfléchir, je me mets à taper un message dans la bulle d’un autre destinataire.

June.

[Reviens au loft, tu as les clés.

 Plus besoin de me fuir,

je serai à Miami toute la semaine.]

[Je ne t’ai pas fui.]

[Menteuse.]

[Je suis tout près, Harry.]

[Lâcheuse.]

[Je te vois.]

Je retiens mon souffle sans même m’en rendre compte. Ça n’a aucun sens, qu’est-ce qu’elle peut bien foutre ici ? Mes yeux scannent la foule, passent en revue les visages, les silhouettes, jusqu’à tomber sur elle.

June est vraiment là. Ses yeux noirs me défient, ses sourcils m’engueulent, mais sa bouche s’étend dans un sourire insolent. J’atterris au bout de longues secondes. Un nouveau discours captive l’assistance, probablement un haut gradé qui tente de motiver ses troupes et de nous faire profiter un peu de sa sagesse. Mais je n’entends plus rien. Je vois rouge. Je serre les mâchoires, inspire profondément, puis vais à la rencontre de l’emmerdeuse de première, de l’autre côté de la grande cour.

Ma main s’enroule autour de son poignet, mon corps embarque le sien et je la traîne à l’écart, pour éviter de nous donner en spectacle.

Pas ici.

Ici, c’est chez moi.

– Qu’est-ce que tu fous là ? sifflé-je en la coinçant contre une vitre du grand bâtiment.

– Lâche-moi ! grogne-t-elle en me repoussant.

Elle n’est pas très épaisse, bien plus petite que moi, mais June a de la force. De l’aplomb. Et ça m’a toujours plu.

– Où est Sonny ?! insisté-je en maintenant ses poignets pour qu’elle arrête de s’agiter.

– Lâche-moi, je t’ai dit ! éructe-t-elle soudain. Lâche-moi, ou je hurle !

Je libère ses bras, lève une main de chaque côté de ma tête, mais ne recule pas d’un pas. June ne peut plus s’enfuir : elle est coincée entre la vitre… et moi.

– Tu ne me laisses jamais en placer une, tu m’aboies dessus dès que j’ouvre la bouche ! enrage-t-elle.

Je m’apprête à répondre, mais la brune me fait taire d’un regard mitrailleur.

– Tu n’as pas cherché à savoir pourquoi je prenais des cours du soir et pourquoi j’étais restée en Floride, tout ce temps ! continue-t-elle sur sa lancée. Alors laisse-moi t’expliquer, Harry : moi aussi, je veux changer le monde. Moi aussi, j’ai ma revanche à prendre sur mon enfance, mes blessures du passé. Moi aussi, je me suis battue pour être ici. Mais contrairement à toi, je n’ai hérité de personne, j’ai dû obtenir une bourse pour entrer à l’Académie !

– June…, fais-je plus doucement.

– Laisse-moi finir ! Moi aussi, je veux que mon fils, ton fils, grandisse librement, sereinement, sans que personne lui fasse tout le mal qu’on nous a fait, à toi et moi. Moi aussi, je vais réussir ! J’irai loin, Harry. J’irai jusqu’au bout, que ça te plaise ou non !

À bout de souffle, les joues rougies d’avoir tant crié son combat et sa colère, la fille qui me hante m’arrache un sourire. Un sourire qui m’échappe, mais qui est franc, sincère. Un sourire de fierté.

– Tu m’as encore menti…, soufflé-je en me retenant de ranger une mèche fugueuse derrière son oreille.

– Parce que tu m’as parlé de ton mariage, peut-être ? riposte-t-elle froidement.

Putain ! Le coup fait mal. Je reste interdit, comme un con, et pour une fois, c’est moi qui fais demi-tour. Je la laisse là, essoufflée, furieuse, sexy à mourir, et je retourne me noyer dans la foule.

Elle sait que je vais me marier.

Elle sait que c’est vraiment terminé…

***

En début d’après-midi, alors que j’étais censé m’installer dans mon appart’ et refaire le monde avec mes colocs autour d’une bière, je reprends la route des Keys.

Pas par nostalgie, pas non plus par envie, mais par devoir : Athena a le droit de savoir.

J’aurais pu me contenter de l’appeler d’une voix un peu mielleuse et tout lui raconter. Je connais pas mal de types qui se seraient contentés de ce moindre effort. Mais j’ai décidé d’être un mec bien, sur ce coup-là, et ma fiancée risque d’avoir besoin de mes bras.

Je la retrouve chez elle en début de soirée, je la surprends avec des fleurs blanches qu’elle aime tant et la laisse m’embrasser. Quand ses mains glissent sous ma chemise, quand je sens son souffle s’accélérer, je la repousse doucement et lui révèle que je suis venu pour parler. Ses beaux yeux bleus se plissent légèrement, puis Athena me murmure de tout lui dire, de ne rien lui cacher.

Alors je lui raconte, en essayant de doser correctement chaque mot.

– Mon ex est de retour. C’est la brune que tu as vue chez moi l’autre jour. Et son petit garçon… c’est aussi le mien. C’est mon fils.

– Ton quoi ? demande-t-elle en gardant la bouche ouverte.

– Tu as bien entendu.

– Mais comment ça, un fils ? Tu as toujours dit que tu ne voulais pas d’enfant, Harry !

– Oui, et je n’en veux toujours pas. Mais pour celui-là, je n’ai pas le choix.

– Cette fille t’a fait un enfant dans le dos ?! s’indigne-t-elle avec une mine de dégoût.

– Non… C’était un accident.

– Et tu l’as crue ?!

– Athena, expliqué-je plus doucement, June était mon premier amour. On avait 18 ans, on était très loin de tout ça.

– Et aujourd’hui ? s’inquiète-t-elle soudain.

– Aujourd’hui, c’est fini. Entre elle et moi. Il ne reste plus que Sonny.

Ma fiancée reste muette, sous le choc, les yeux plantés dans le sol. Pendant de longues minutes qui me paraissent des heures, je rentre dans les détails, lui raconte ce que je sais, caresse sa joue, tente de la rassurer. Finalement, au bout d’un interminable silence, une voix fluette passe la barrière de ses lèvres :

– Je t’ai toujours dit que j’étais prête à tout accepter de ton passé… mais j’ai besoin d’être sûre que c’est moi que tu veux. Et personne d’autre.

Mes bras se referment sur son corps tremblant et je m’entends lui répondre :

– Ça ne change rien pour nous. C’est de toi que j’ai besoin, Athena…

Son visage se loge dans mon cou pour y déverser des larmes chaudes.

– Je t’aime, Harry. Je t’aime tellement… Et contrairement à elle, je ne te ferai jamais de mal. Ni d’enfant dans le dos.


21. Sprint et papillon

June

J’espérais me fondre dans la masse. Suivre mes cours incognito, assise à l’avant-dernier rang, participer à l’entraînement sans qu’on me pointe du doigt ou qu’on chuchote sur mon passage. Raté. Au bout de trois jours à peine, trois étiquettes me collent déjà à la peau.

Je suis la pauvre gamine qui est passée à la télé et dans les journaux des années après les faits, qui a été maltraitée, abusée, violée par un flic pervers. Cette image me vaut des regards pleins de compassion, de gêne… ou de curiosité mal placée. Je suis aussi la fille que ce taré de Remington a tenté de supprimer, mais qui est parvenue à l’envoyer en taule. Cette fille-là impose le respect.

Mais ce qui l’emporte sur tout le reste, sur tout mon vécu, ma vie chaotique, mon destin tragique, c’est ma troisième étiquette. Je suis maman. Une teen mom – une mère adolescente – une fille qui est tombée enceinte trop tôt, par accident. Je suis celle qui a obtenu un studio «  spécial mère-enfant  », celle qui dépose sa petite tête brune tous les matins à la garderie de l’Académie, et celle qui retrouve ses responsabilités après les cours quand mes camarades retrouvent leur liberté.

Les informations voyagent vite.

Et trois étiquettes, ça fait beaucoup pour une seule June.

***

Ce matin, je me lève plus déterminée que jamais. Les regards, les murmures, les sourires condescendants ne me heurteront pas, aujourd’hui. Je vais apprendre à ignorer les curieux, à fuir les indiscrets, à dégager les emmerdeurs, et à prouver ma valeur en bossant plus dur et plus fort que les autres. Je suis ici pour changer le monde.

Et Harry est fiancé, je dois me faire à l’idée. Le laisser vivre sa vie. Il a trouvé quelqu’un qui lui fait du bien. C’est peut-être même grâce à elle qu’il s’est reconstruit. Je n’ai même pas le droit de la détester.

Et pourtant…

Pour le moment, c’est Sonny qui attend que je m’occupe de lui, en réclamant bruyamment un petit déjeuner, ses voitures, un passage aux toilettes, un câlin, dans le désordre le plus total.

L’appartement dans lequel on s’est installés lundi matin est au cœur du campus de l’Académie. Il est confortable, spacieux, et surtout le loyer est inclus dans ma bourse. Mon fils n’est pas le seul enfant, dans les parages. Il y a d’autres jeunes parents étudiants qui profitent de la garderie, mais aussi des professeurs, des formateurs, des membres de l’administration. Tout un petit monde que la sauvage que je suis évite soigneusement.

– Il va peut-être falloir qu’on se fasse des amis, toi et moi, soupiré-je en posant mon soleil par terre.

– Harry  ! s’écrie Sonny en le cherchant un peu partout du regard.

– Tu peux l’appeler «  papa  », tu sais, si tu veux  ? lui glissé-je, attendrie, en l’emprisonnant dans mes bras.

– Harry  ! répète-t-il, buté.

– Il n’est pas là, mais il n’est pas très loin…

Il est même très près, puisqu’il vit dans le même immeuble que nous, au dernier étage alors que nous logeons au rez-de-chaussée.

– Il est où, Harry  ? insiste le petit en plissant ses beaux yeux océan.

– Au-dessus de nos têtes, lui expliqué-je. Il vit avec trois autres garçons. Des grands idiots bourrés de testostérone.

– Tétotérone  ?

– Tu comprendras plus tard, ris-je tout bas.

Ce jeudi passe à la vitesse de l’éclair. Mon nouveau quotidien est harassant, stressant, excitant. Je n’ai plus le temps de réfléchir, et ça me va très bien. Je dépose Sonny à la crèche avant huit heures, fais six tours de terrain avec ma classe de première année, croise Harry en compagnie des jumeaux – Dex me serre dans ses bras, Bax me donne un bon coup d’épaule, le bad boy se contente de sourire, puis passe son chemin. Je me change à toute vitesse, sympathise presque avec deux autres étudiantes, enchaîne sur deux cours théoriques, sors peu la tête de mes manuels, prends des tonnes de notes, puis déjeune sur le pouce. L’après-midi, j’assiste à un cours d’interpellation, une formation au tir, puis me rends dans le gymnase pour faire un peu de musculation.

À dix-huit heures, j’ai mal partout, mais j’ai relevé mon défi  : je n’ai eu envie de trucider personne.

Mission accomplie, journée réussie.

Lorsque je rejoins la garderie, pressée de voir briller mon soleil, une voix grave me parvient et attire mon attention. J’accélère le pas dans le grand couloir, puis m’arrête à quelques mètres de la salle où Sonny a passé sa journée. Dans ma ligne de mire  : Harry, Dexter et Baxter.

– C’est à toi, ça  ?! lâche l’un des jumeaux en pointant le petit brun du doigt.

– C’est mon fils, confirme mon premier amour.

Dans mon cœur, ça bat à tout rompre, ça s’envole au-dessus des vagues, ça chavire. Je vois Harry placer ses deux grandes mains contre la vitre, ses bras nus se tendre, ses muscles tatoués se dessiner, puis il ajoute doucement  :

– La plus belle chose que j’ai faite, sans même le savoir…

Ça me touche de l’entendre prononcer ces mots face à ses copains. Je ne pensais pas qu’il en était là, à assumer ouvertement son enfant, à ressentir ce genre de choses, même s’il ne l’admet pas devant moi.

– June s’est vraiment barrée sans te le dire  ? hallucine Baxter.

– Ça n’a pas de sens, elle vivait pour toi, mec…, souligne Dexter.

Harry ne répond rien. Il se contente de soupirer, puis d’ouvrir la porte aux dessins colorés pour aller voir son fils. De là où je suis, je n’aperçois rien, mais je devine tout. J’entends les cris joyeux du petit, les rires du grand.

Et mon cœur peut à nouveau battre normalement.

***

J’ai remarqué qu’elle me regardait parfois, depuis le jour de la rentrée. Que la jolie black à tresses de première année me fixait sans insistance, mais avec une certaine bienveillance. Les filles sont moins nombreuses que les garçons, dans ce cursus, on retient leurs visages plus facilement. Alors, ce vendredi matin, je décide de courir à ses côtés plutôt que seule. J’accélère au début de mon troisième tour de terrain, crache un peu mes poumons et la rattrape.

Elle est impressionnante. Tout en muscles, large et fuselée à la fois, avec un visage de poupée et un regard qui respire la gentillesse. J’ignore tout d’elle, mais je l’apprécie déjà.

– Je suis June, lui glissé-je tandis que ses yeux bruns se tournent vers moi. J’ai déjà un point de côté et je ne vais pas tarder à m’écrouler.

La joggeuse chevronnée rit, puis me confie, absolument pas essoufflée  :

– J’ai connu ça l’année dernière. Moi aussi, j’ai eu du mal, les premières semaines.

– Génial, grommelé-je en enfonçant mon poing dans mes côtes douloureuses. Je ferais peut-être mieux de ne pas me comparer à une force de la nature comme toi…

– Je suis Neve, m’apprend ma camarade. Pas si forte que ça, j’ai redoublé. Et on a bien plus de choses en commun que ce que tu crois…

– On n’a pas de pénis, mais un cerveau  ? deviné-je en m’empêchant de ralentir.

– Mieux que ça.

J’ai de plus en plus de difficultés à reprendre mon souffle et affreusement mal derrière les cuisses.

– Je sèche… Plus assez de salive pour parler…

Neve éclate de rire et m’attrape par le poignet pour me redonner de l’élan.

– On a les deux meilleures raisons du monde de se battre pour passer la ligne d’arrivée en premier  ! s’écrie-t-elle en s’apprêtant à sprinter.

– Lesquelles  ?

– Nos enfants  !

Je n’ai pas d’autre choix que d’accélérer avec elle, quitte à y laisser un poumon. Mes pieds frappent le bitume deux fois plus vite que d’ordinaire, les muscles de mes jambes s’étendent malgré eux et je termine ce tour juste derrière elle, sans être certaine d’y être pour quelque chose.

– Merci pour le coup de pouce…, m’époumoné-je, pliée en deux, tandis qu’elle s’étire.

– De rien. Je voulais te prouver que tu en étais capable.

Je me redresse pour l’observer et ses mots me reviennent  :

– «  Nos enfants  »  ? répété-je.

– Tu as un fils, non  ? Je t’ai vue plusieurs fois à la garderie.

– Harrison, 2 ans et demi, confirmé-je. Et toi  ?

– Zola, 4 mois. Ne dort jamais, mange comme quatre, crie comme un cochon  : l’amour de ma vie.

– Tu es tombée enceinte… l’année dernière  ?! réalisé-je. Et tu es quand même restée  ?

– J’ai fait tout ce que je pouvais pour m’accrocher, mais je n’ai pas pu suivre les cours les plus physiques. Tant pis, je vais refaire une première année en m’occupant de mon bébé. Au moins, j’ai de l’avance sur vous pour les cours théoriques.

– Malin  ! lui souris-je. Pas ton genre d’abandonner, hein  ?

– Non. Et j’ai l’impression que sur ce point, on va bien s’entendre…

On s’est quittées après un passage aux vestiaires, pour aller rejoindre nos classes respectives. On se retrouve au réfectoire, trois heures plus tard. Je suis installée sur le coin d’une table, seule dans ma bulle, quand Neve vient s’asseoir face à moi.

– Tu devrais manger plus que ça, fait-elle en fixant mon plateau quasiment vide. N’hésite pas à abuser des sucres lents, au moins au début. Sinon, ton corps risque de ne pas tenir…

Je n’ose pas lui dire que je viens d’engloutir deux énormes parts de pizza et me contente d’opiner.

– Tu ne connais vraiment personne, à l’Académie  ? s’interroge-t-elle.

– Si. Lui, murmuré-je en fixant Harry, assis quelques tables plus loin.

Ma nouvelle amie se retourne en agitant ses dizaines de petites tresses qui lui arrivent au menton, puis reconnaît le bad boy.

– Quinn  ?

– Affirmatif, lancé-je en croquant dans une pomme.

– Un sacré morceau, commente-t-elle. Il est impressionnant, l’un des meilleurs de notre promo. Tu l’aurais vu sauter, nager, grimper sur le parcours du combattant…

Le parcours du combattant… L’ultime épreuve en première année, qui vous ouvre ou non les portes de la suivante. Le test que tout le monde redoute.

– Il nous a tous soufflés, même les instructeurs  ! continue-t-elle. Il est plutôt sympa aussi, je crois, mais assez secret, réservé.

Je lui souris sans m’appesantir, mais Neve se fait plus curieuse  :

– Attends… C’est ton ex  ?!

– Oui, avoué-je. Et le père de mon fils.

Elle écarquille les yeux, se retourne à nouveau vers Harry et se marre quand je lui demande d’être plus discrète – et de faire en sorte que ça reste entre nous.

– Ça a l’air tendu entre vous, mais au moins, ton petit Harrison a de bons gènes, décrète-t-elle en plongeant sa fourchette dans sa montagne de spaghettis.

Elle mange en silence pendant un petit moment, me laissant tout le loisir de contempler mon amour d’enfance de loin, sans être remarquée. En pleine discussion animée, il dévore un sandwich, entouré des jumeaux et de trois autres mecs de sa promotion. Puis une brune se pointe, suivie d’une blonde, elles se joignent à eux, et instinctivement, je me mets à grincer des dents.

– T’inquiète, elles ont toutes essayé, mais aucune fille ne l’intéresse, me glisse soudain Neve.

– Normal. Il est fiancé, grommelé-je en me levant.

Et pas à moi.

J’essaie de ne pas penser qu’à lui, à moi, à nous, et pose enfin des questions à ma nouvelle copine de galère. Neve m’apprend que son studio est à trois portes du mien, que le père de sa fille ne l’a jamais reconnue, qu’elle a vécu, elle aussi, des moments de doute, d’angoisse et de solitude, et qu’elle n’aurait rien contre trouver une épaule sur laquelle s’appuyer de temps en temps.

Je lui propose d’être son épaule. Elle accepte, en me faisant comprendre que je vais sérieusement devoir la muscler… et rapidement.

Ce soir-là, en quittant la salle de tir pour me rendre à la garderie, je longe le grand gymnase et tombe sur Harry. Tout juste sorti de la piscine de l’Académie, il frotte sa tignasse humide dans ses mains et manque me percuter.

– Regarde où tu vas, Michael Phelps  ! lui balancé-je en le contournant.

Il lâche un rire grave, insolent.

– Je suis bien meilleur en papillon…, riposte le bad boy.

On se dévisage longuement, sans sourire, sans pudeur ni timidité. Le soleil de la fin de journée éclaire sa peau ambrée, les contours de ses tatouages, ses yeux océan, et j’ai soudain envie de pleurer. De me blottir contre lui et d’oublier tout ce qui nous sépare, nous divise, nous empêche de nous aimer.

Mais mes larmes ne serviront à rien. Je les retiens. Je lui souris comme je peux et je passe mon chemin.


22. Non négociable

June

J’ai reçu ce texto dans la nuit et l’ai découvert au petit matin :

[Je passe vous prendre à 9 heures.

On rentre à Key West pour le week-end.]

[Non négociable.]

Je pensais qu’il aurait besoin d’air, d’espace, de temps. Mais il semble plutôt vouloir rattraper le temps perdu et s’investir auprès de son fils : je n’aurais pas pu demander mieux. Et je n’aurais jamais imaginé qu’Harry fasse tant d’efforts pour être un père. Le devenir. Peut-être que je m’étais trompée, que je l’avais sous-estimé. Ou peut-être qu’il a vraiment changé.

Alors je lutte contre mon instinct, je ne cherche pas à me rebeller, ni à compliquer la situation : je rassemble quelques affaires pendant que Sonny prend son petit déjeuner et j’attends que le garçon que je n’ai jamais cessé d’aimer vienne nous trouver.

Le petit se jette dans les bras du grand à l’instant où il apparaît. Puis il hurle pour être reposé, s’inquiète de ne pas avoir ses voitures et fonce en direction de sa petite chambre. Je trouve le père et le fils étonnamment complices, à l’aise. Harry me confie qu’il est passé voir Sonny tous les jours à la garderie, souvent à l’heure du déjeuner.

– Pour que personne ne te croise…, pensé-je à voix haute.

– Non. Pour ne pas te croiser, toi, rétorque-t-il en calant l’un de mes sacs sur son épaule. Je suis le père de Sonny et je ne compte pas le cacher, June.

– Désolée, j’ai cru que…

– Que je n’étais qu’un connard de plus qui ne voudrait pas assumer ?

– Je ne sais pas…

Notre petit brun revient, son trésor dans les mains, Harry le soulève à nouveau du sol et me fait signe qu’il est temps d’y aller. La Camaro chargée, notre trio quitte Miami pour retourner sur l’île où tout a commencé.

Sonny piaille une bonne heure, à l’arrière, puis finit par s’endormir. Harry ouvre un peu plus sa fenêtre, baisse le son de la radio et fixe obstinément la route derrière ses lunettes de soleil aviateur. Mes yeux à moi se perdent sur son beau profil, puis sur son bras tendu dont la manche relevée laisse éclater le tatouage noir.

– On va réussir à cohabiter les week-ends, résonne soudain sa voix profonde. Je ne dormirai pas toujours au loft, mais je veux profiter de Sonny. Passer du temps avec lui. L’emmener voir ma famille. L’océan. Les voitures. Je veux le voir grandir, avoir un rôle, une place dans sa vie, tu comprends ?

– Autant que tu voudras, acquiescé-je.

– Il n’y aura aucun quiproquo, aucune ambiguïté entre toi et moi.

– Je sais.

– Je ne vais pas foutre ma vie en l’air pour toi, petite fleur du désert, continue le pilote.

– Alors, commence par ne pas m’appeler comme ça…, murmuré-je, la gorge serrée.

Ce surnom fait remonter tant de choses. Il l’a susurré à mon oreille tant de fois, à l’époque où il m’aimait. Où nous étions libres. Fous. Imprudents.

– Désolé, souffle-t-il.

Il me contemple un instant, puis se détourne.

– On peut cohabiter, on en est capables, affirmé-je pour m’en convaincre. Sans s’entretuer. Sans replonger. Sans déraper.

– Pour Sonny, fait la voix grave.

– Pour Sonny, confirmé-je.

La route est longue – presque trois heures et demie, porte à porte –, mais elle défile le long de l’eau turquoise, des vols planés des goélands et des palmiers agités par le vent. La faim finit par réveiller Sonny et je passe à l’arrière pour l’occuper pendant la dernière demi-heure. Je chante, je danse, je mime et j’applaudis, et surprends plusieurs fois le bad boy qui m’observe en souriant, à l’avant.

Moi, je le redécouvre lumineux, vivant, l’espace d’un instant. Comme avant. Et je réalise que c’est ça qui a changé chez lui, ça que je ne reconnais pas. Harry me semble loin, parfois, éteint, souvent.

Nous arrivons au loft un peu avant treize heures et je suis étonnée de m’y sentir chez moi à l’instant même où mes pieds se posent sur le béton ciré. Harry tente de donner à manger à son fils pendant que je m’éclipse pour les laisser en tête à tête, mais mon aide est rapidement réclamée en cuisine.

Des petits pois partout, du poulet massacré, deux verres d’eau renversés : le petit s’amuse à torturer le grand.

– Pas de doute, il sort bien de ton ventre celui-là…, grommelle le père en me voyant arriver.

– Et qui l’a planté là ?

Ma remarque se voulait impertinente, complice, presque tendre… mais elle semble le blesser, tombe à plat et se fracasse au sol. Pendant que je donne son dessert à Sonny, Harry s’en va piquer une tête dans sa piscine en bord de mer. Je l’étudie depuis la grande baie vitrée, le vois plonger, remonter à la surface, se lancer dans des longueurs déchaînées.

Il se défoule.

Il se libère.

Il s’éloigne un peu plus.

***

Sonny est retourné prendre possession de sa chambre et des milliers de jouets que son père s’est procurés pour qu’il se sente bien, choyé, désiré, entouré. Je fais cuire quelques pâtes, en glisse une partie dans mon assiette, l’autre dans celle d’Harry. J’y ajoute du cheddar et je me rends sur la terrasse pour proposer au nageur de déjeuner avec moi.

Évidemment, c’est non.

Sauf que j’ai à peine entamé mon assiette que je le vois débarquer dans le loft, torse nu, essoufflé, insolemment beau, une serviette de bain sur les épaules. Il s’essuie sommairement, puis enfile un tee-shirt sans que je rate une miette du spectacle.

– Tu as changé d’avis ? fais-je en me retenant de sourire.

– Je crève la dalle, grommelle-t-il en allant chercher une bouteille d’eau au frigo. Et on a dit qu’on se comportait en adultes, non ?

Je lui tends son assiette, il s’assoit à côté de moi sur un tabouret de bar et allume la radio pour nous éviter d’avoir à parler.

Un seul et même nom nous glace. Remington. Je laisse tomber ma fourchette, Harry se fige. Le flash info évoque le procès du flic violeur d’enfants, dont la date vient encore d’être repoussée.

– Il va s’en sortir, il ne sera jamais jugé…, fais-je en sentant tout mon corps trembler. Ils vont trouver quelque chose. Un vice de procédure ou une autre connerie dans le genre. Ses avocats sont des tueurs. Des salopards. Et nous, ses victimes… on ne compte pas.

La simple évocation de son nom, de ce procès, me ramène plus de dix ans en arrière. Je revois, je revis les horreurs que le diable a commises sur moi, sur d’autres filles, en toute impunité. Alec Remington avait du pouvoir, du charisme, il était entouré d’un cercle d’amis haut placés, des gens dangereux, sans morale, sans scrupules, comme lui, qui le protégeaient et couvraient ses crimes contre je ne sais quelle faveur.

Cet homme m’a détruite. Et il me détruit encore.

Les larmes aux yeux, l’estomac au bord des lèvres, je quitte mon tabouret et vacille. La crise d’angoisse me guette, je la sens monter en moi, glacer mes veines, écraser ma poitrine.

– On va le changer, ce monde, June…, résonne soudain la voix d’Harry.

Je perds un peu plus l’équilibre, mais ses bras me redressent, m’évitent la chute.

– On va vraiment le faire, murmure-t-il encore.

Je sens son cœur battre à tout rompre contre ma joue. La fraîcheur de sa peau humide me ramène un peu à la vie. Je ne tombe plus, je m’accroche, je résiste, je tiens bon. Mon esprit est capable de maîtriser mon corps, j’ai simplement besoin d’un repère, d’un refuge.

Et c’est lui. C’est Harry.

Je lève le nez vers son beau visage tourmenté, plonge mes iris affolés dans ses yeux qui tempêtent. Je me hisse sur la pointe des pieds, frôle presque ses lèvres qui s’entrouvrent, puis se referment.

– Harry, tu sais…

– Hum ? fait-il doucement en se mordant la lèvre inférieure.

– Je…

Un gros « boum » retentit plus loin, et Sonny éclate en sanglots dans la pièce d’à côté. Je retrouve instantanément l’usage de mes jambes, m’échappe des bras du garçon que j’aime et me précipite dans la chambre de mon fils. Je le retrouve allongé sur le sol, en train de frotter sa petite tête qui vient de faire connaissance avec la méchante porte.

Quelques câlins suffisent, et Sonny retrouve sa joie de vivre lorsqu’il déniche un nouveau petit camion encore dans son emballage.

Quand je regagne le salon, je cherche Harry du regard. J’ai tant de choses à lui dire. Mais je retrouve le bad boy près de la porte d’entrée, en train d’en embrasser une autre que moi.

La foutue déesse Athena.

– June, tu te souviens de ma fiancée ? me balance mon premier amour.

Le ténébreux regarde ailleurs, la blonde glousse, se pend à nouveau à son cou pour le bécoter en prenant soin de bien marquer son territoire. Puis, main dans la main, la princesse et le mauvais garçon quittent le loft sans se retourner.

Et moi, je ne peux pas m’empêcher de revivre ce presque baiser. De m’en vouloir de l’avoir provoqué. De chercher ce qu’il signifie pour lui. Le Harry que je connais est l’homme d’une seule, il n’en embrasse pas plusieurs à la fois. Mais peut-être que je me fais des idées. Ou qu’il a plus changé que je ne le crois.

– Harry ? me fait sursauter la petite voix de mon soleil, dans mon dos.

– Il est sorti, mais…

Le petit se précipite sur la porte et se met à la frapper de ses petits poings rebelles.

– Harry ! Harry ! s’écrie-t-il en pleurant. Il est parti où ? Il revient quand ? Harry !

Je réalise que le lien entre le père et le fils est bien plus solide que ce que j’imaginais. Sonny ne supporte plus de le voir partir.

Ça aussi, ça doit être dans le sang…


23. Foutu aimant

June

J’ai à peine entraperçu Harry de tout le week-end. Il est repassé dimanche matin pour se baigner dans la piscine avec son fils, il l’a emmené manger une glace, puis l’a déposé au loft taché de la tête aux pieds, sans m’adresser un mot. Il a probablement passé une nuit de plus dans les bras d’Athena, pendant que je passais la mienne à ressasser notre «  baiser manqué  ». Et à culpabiliser. Et à tenter de me reprendre, de me maîtriser  : je ne dois plus l’approcher, je n’ai pas le droit de briser sa vie une nouvelle fois.

Puis lundi matin est arrivé, nous avons pris la route très tôt, peu échangé dans la Camaro, et le bad boy aux yeux orage nous a laissés au studio après avoir embrassé Sonny, mais sans un regard ni un geste pour moi.

***

– OK, venez par ici  ! braille le grand noir baraqué.

Malgré sa carrure de colosse qui doit frôler les deux mètres, ce prof a un regard doux. Une voix suave. Une aura sympathique.

– Ce cours commun n’est ni un défouloir, ni une colonie de vacances  ! annonce-t-il pour recadrer les foules. Je veux tous les première année de ce côté du gymnase, tous les deuxième année ici. Vous avez environ trente secondes pour vous aligner.

Il frappe dans ses mains et la petite foule s’ébranle au pas de course. Je suis les visages familiers qui font partie de ma promo. Mais tombe sur celui d’Harry. Je tente de changer de direction, mais il prend la même que moi. Nos deux corps censés se croiser se suivent comme en miroir et finissent par se percuter.

Foutu aimant incapable de nous séparer.

Je souris de ce quiproquo corporel, mais mon amour d’enfance n’a pas l’air de trouver ça drôle. Ses mâchoires se crispent, ses yeux gris s’assombrissent et ses mains s’abattent sur mes bras nus pour m’écarter de son chemin. En silence, en souplesse, il me déplace sans me faire mal. Et même quand c’est pour s’éloigner de moi, il a dans ses gestes cette tendresse innée, cette sensualité virile qui m’a toujours fait chavirer. Il me réchauffe le sang en une seconde à peine. Et j’ai l’impression qu’il perçoit autant que moi cette chaleur, cette alchimie, cette étincelle qui ne manque jamais de s’allumer entre son aura et la mienne. Il me lâche et la température redescend aussitôt. Harry rejoint ses rangs, moi les miens, et je mets de longues secondes à retrouver une pulsation normale.

– Mon nom est Ben White, déclare puissamment le prof, et je serai votre instructeur principal pour toute votre formation physique. La plupart des cours seront en commun, mais les deuxième année passeront à un niveau supérieur. Nous commencerons toujours la semaine par ce cours de self-defense qui n’a qu’un seul objectif  : vous apprendre à vous sortir de n’importe quelle situation de danger, quelles que soient vos forces et vos faiblesses. La majorité d’entre vous n’a jamais été confrontée à une agression physique, jamais soumise à la domination physique.

Ma gorge se serre, mon ventre se noue. Et cette fois, c’est le gris bleu d’Harry qui me cherche. Son océan de douceur m’enveloppe. Puis me quitte.

– Je vais donc opposer les filles aux garçons pour que chacun apprenne à maîtriser l’autre malgré le déséquilibre des forces. Ceux qui ont la supériorité physique doivent savoir contenir une attaque sans violence. Ceux qui n’ont pas la supériorité physique doivent trouver le moyen de prendre le dessus.

– Facile à dire pour tous ces gros bras, marmonne Neve à côté de moi.

– Sois juste plus maligne, répliqué-je en chuchotant.

– Les deux qui bavardent pendant que j’explique les consignes vont donc être les premières volontaires du cours, nous piège l’instructeur.

Son visage carré et sa peau noire s’éclairent d’un sourire étincelant. Ma copine se marre doucement, pendant que je me maudis de me faire remarquer dès le premier cours.

– Quinn et Gallagher, avancez-vous  ! appelle le prof en se tournant vers les garçons de deuxième année.

Je tressaille.

– Ces deux-là font partie des meilleurs de la promo. Un physique puissant et musculeux, un autre plus sec, mais explosif, vous devrez les maîtriser tous les deux d’ici la fin de l’année. On va simuler une agression classique, ne vous retenez pas, les gars. Et les filles, démerdez-vous…

Je retiens mon souffle en croisant le regard tourmenté d’Harry. Rapidement, il se place face à Neve pour ne pas m’avoir comme adversaire. L’autre mec me tend la main en se présentant.

– Cole Gallagher, dit-il en me souriant. Je vais y aller doucement.

– Pas la peine, grogné-je en retour.

Il a les traits fins, un regard intelligent couleur noisette et une masse de cheveux bouclés d’un joli blond foncé. Du genre beau gosse énervant.

– Attaquez  ! ordonne Ben White en frappant encore dans ses mains.

Neve se retrouve plaquée au sol en une demi-seconde. Et Harry la relève aussitôt par la main, pendant que le reste de l’assemblée sourit ou ricane. Leur combat est déjà terminé. Cole profite de cette diversion pour me bondir dessus, mais j’esquive au dernier moment en me roulant par terre. Il tombe sur le tapis, faute d’avoir pu m’attraper avant. Cette fois, les rires ne sont pas pour moi. Il se relève en souriant et me chuchote  :

– Ah, OK, une coriace…

– Si tu me connaissais, tu ne sourirais pas, lui réponds-je tout bas.

Mais il continue, ses yeux noisette se remplissent de défi, il humidifie d’un coup de langue ses lèvres fines et amusées, puis repart à ma conquête. Je ne cherche pas la confrontation, je me sers de ma vitesse et de mon agilité pour fuir chacun de ses assauts jusqu’à le fatiguer. Le grand blond commence à s’agacer. Et j’ignore pourquoi, mais Harry jubile. Il me semble même que certains de ses sourires en coin me sont adressés, mi-fiers mi-complices. S’il pense à la même chose que moi, il doit avoir au fond des yeux des images de notre enfance, nos courses-poursuites dans le désert, nos sprints à vélo, nos bagarres pour de faux dans la poussière, nos jours à tromper l’ennui ou la solitude, nos nuits à grimper aux fenêtres pour se retrouver en secret.

Ces souvenirs me piquent les yeux, et je me laisse déséquilibrer par Cole qui m’entraîne au sol. Il pourrait m’immobiliser sans problème, mais il me permet de revenir et choisit l’option du corps-à-corps. Ça m’oblige à lutter. Nos muscles se percutent, je sens bien qu’il dose sa force et s’amuse à me laisser gagner pour mieux me plaquer à nouveau au tapis, dans un entrelacs de jambes et de bras.

– À quoi tu joues, Gallagher  ? gronde Harry dans sa barbe.

Ses mâchoires se contractent et mon amour d’enfance affiche son masque de douleur habituelle.

Je réfléchis tellement à ce que sa petite phrase et l’expression sur son visage peuvent signifier, que j’en oublie de me battre. Et Cole n’a plus d’autre choix que prendre le dessus, grimper à califourchon sur moi, en maintenant mes deux poignets au sol au-dessus de ma tête. Me dominant de toute sa hauteur, il m’adresse un petit clin d’œil de gagnant et desserre sa prise. J’en profite pour le repousser de toutes mes forces et le faire basculer en arrière.

– Le combat était fini  ! s’indigne-t-il, sourcils froncés.

– Tu appelles ça un combat  ? sifflé-je en me relevant.

– Il fallait bien que je te laisse ta chance, s’amuse-t-il à me provoquer.

– Tu aurais mérité qu’elle te foute une raclée, commente Harry entre ses dents serrées.

– OK  ! annonce l’instructeur en voyant que les esprits s’échauffent. Deux choses à retenir de cette démonstration  : petit un, servez-vous de vos têtes si vous n’avez pas les muscles, la première année l’a très bien fait au début. Et petit deux, apprenez à perdre. Si vous vous énervez, si vous n’êtes pas capable de ranger votre fierté et de maîtriser vos nerfs, vous ne maîtriserez personne d’autre. Votre plus grand adversaire, c’est toujours vous-même.

Le prof m’adresse un signe de tête pour savoir si j’ai reçu le message. J’acquiesce et rejoins les rangs. Je me suis assez fait remarquer pour aujourd’hui.

Pendant le reste du cours, j’apprends des techniques de self-defense, écoute les conseils du prof, affronte des adversaires plus ou moins costauds de ma promo, tente de me concentrer et de garder mon sang-froid malgré les agressions répétées. Je lutte de toutes mes forces contre mes deux démons les plus puissants  : le souvenir de Remington et son ascendant pervers sur moi, quand j’étais à peine une ado, qui m’a rendu tout contact physique insupportable, ou presque  ; et la présence d’Harry, jamais loin, tellement puissante, qui attire mon regard et brouille mon esprit.

Foutu aimant.

Étrangement, mon amour d’enfance ne reste jamais longtemps, non plus, sans lancer un coup d’œil dans ma direction, de ce côté du gymnase. Et je ne sais bientôt plus qui espionne l’autre, son corps dans l’effort, son visage tourmenté, son rapport aux autres. Je lis dans ses yeux brillants, comme il doit lire au fond des miens, tous ces relents de possessivité impossibles à contrôler, alors qu’on ne s’appartient plus depuis longtemps.

Même en se détestant, on ne sait toujours pas comment se partager.

– Petite fête à notre étage ce soir, me glisse Cole à la fin du cours. Passe, si tu veux. On pourra régler nos comptes.

Je n’ai pas le temps de l’envoyer bouler que le grand blond bouclé et transpirant retire son tee-shirt trempé, se le jette autour du cou et tourne les talons. Sourire aux lèvres et peau luisante sur ses muscles dessinés.

Oui, il est bien bâti. Arrogant, insolent, nonchalant comme j’aime.

Et alors  ?

Fin de l’histoire.


24. Une toute dernière fois

June

Je ne sais pas ce qui m’a pris d’accepter la proposition de Neve. Elle était crevée après cette journée physiquement éprouvante. Elle n’avait aucune envie de participer à la fête des deuxième année. Moi non plus, mais elle a insisté pour garder nos deux bébés pour la nuit.

– Intègre-toi. Amuse-toi un peu. Et ce sera à charge de revanche ! m’a-t-elle lancé en me foutant presque dehors, une fois les petits endormis.

Je n’ai pas eu la force de refuser. Et j’ai rapidement entrevu l’espoir d’une soirée au calme, sans Sonny, un moment rien que pour moi, peut-être un livre à commencer, un repas qui dépasse les deux minutes chrono, un long coup de fil à Abby ou une séance épilation-gommage-hydratation… Sauf que je n’ai pas faim, mon bouquin ne m’intéresse pas, mon ancienne éducatrice n’a pas décroché et mon corps est déjà plus doux et soigné qu’il ne l’a jamais été depuis des années. Et il n’est que vingt et une heures trente.

Je tourne en rond dans mon studio, je réalise que mon fils me manque et que je supporte bien moins qu’avant la solitude. Deux ans et demi en tête à tête avec le soleil, ça vous rend une seule nuit sans lui bien plus sombre que vous ne l’auriez imaginé. Je fais un peu de rangement, tente de relire mes cours, me change deux fois, sors de mon appart’ avant d’y re-rentrer aussitôt, puis me décide enfin à arrêter de jouer les gamines peureuses et asociales.

C’est juste une soirée étudiante.

C’est « juste » Harry Quinn dans son élément.

Je n’ai pas à me terrer. Ni à me protéger de lui. Je suis libre, il a fait plus que me le dire.

Je grimpe les escaliers qui montent au dernier étage du bâtiment. La musique et les rires me parviennent déjà dans le couloir. Cette petite fête bon enfant a lieu dans un appartement à la porte grande ouverte, d’où sortent et arrivent de petits groupes d’étudiants.

– La coriace est venue ! s’extasie Cole en m’apercevant.

– June, le corrigé-je pour éviter à ce surnom de s’installer.

– Bienvenue chez moi quand même, lâche-t-il en me prenant la main pour m’inviter à entrer.

Je le suis, mais lâche aussitôt ses doigts. Le grand blond aux cheveux bouclés a chaussé des lunettes de vue qui lui vont bien et passé une chemise claire qui épouse son torse musclé. S’il n’était pas si sûr de lui, il pourrait être vraiment charmant.

– Tu as un appart’ pour toi tout seul ? lui demandé-je pendant qu’il me sert un verre un peu à l’écart de l’agitation.

– Il n’y a personne qui occupe la place vide dans mon lit actuellement, si c’était ta question, sourit-il en jouant au malin.

– OK, bonne soirée ! dis-je en m’en allant. On se reparlera quand tu auras des trucs intelligents à dire.

– Non, June, ne t’en va pas ! se marre-t-il en me courant après. J’ai l’air d’un petit con comme ça, mais c’est seulement quand une fille me plaît. Je suis désolé ! Qu’est-ce que je peux faire pour me rattraper ?!

– Réfléchir un peu plus… et me toucher un peu moins, soupiré-je en écartant mon épaule qu’il retient.

– Elle t’a demandé de la lâcher, Gallagher, prononce la voix grave d’Harry derrière moi.

Je sursaute, le beau gosse se tend et mon amour d’enfance contracte ses mâchoires en nous observant tous les deux. Autour de nous trois, dans l’appartement, la fête bat son plein, on entend des cris de joie, des verres qui trinquent et des tubes qui résonnent… mais rien ne m’atteint, tout reste un vague brouhaha qui ne me concerne pas.

Seule l’apparition d’Harry m’intéresse. Me captive. M’interroge.

– Pour répondre à ta question, June, poursuit Cole qui ne se démonte pas, je te présente Harrison Quinn, un de mes colocs qui se prend déjà pour un flic. Et on partage aussi cet appart’ avec les deux jumeaux rouquins que tu as déjà dû entendre beugler dans les couloirs. On ne pourrait pas être plus différents, tous les quatre. Et pourtant on se supporte presque. Ça laisse un peu d’espoir pour toi et moi…

Le grand blond sourit après ce trait d’esprit et remonte ses lunettes carrées sur son nez fin. Je salue Harry qui croise les mains derrière son crâne, puis se frotte vigoureusement les cheveux en attendant de savoir quoi faire de son corps.

– On se connaît déjà, grommelle-t-il à son pote. Ne l’emmerde pas, OK ?

– Wow, c’est chasse gardée, ou quoi ? demande Cole, suspicieux.

– Fous-lui la paix, c’est tout ce que je te dis.

– Au cas où vous auriez oublié, interviens-je, je suis toujours là et je suis assez grande pour décider qui m’emmerde ou pas.

– J’adore cette fille ! commente le bouclé dans un grand sourire.

– Bonne soirée, marmonne Harry avant de s’en aller.

Au passage, ses yeux océan me fusillent et son grand corps bouillant frôle le mien au point que mon stupide cœur s’emballe.

– Ce type fait la gueule en permanence, m’explique Cole en haussant les épaules. Il est fiancé à une bombe, il a un frère célèbre, des super résultats à l’Académie et un avenir royal devant lui, mais il n’est jamais content. Je me demande ce que c’est, son problème. Lourd passé, je sais. Mais il y a autre chose. Ça fait un an qu’on le voit broyer du noir sans jamais s’expliquer. Et il est encore plus fuyant, fermé et chiant depuis la rentrée.

– Ah oui ? fais-je, l’air de ne pas m’intéresser au sujet.

Et pourtant, tout ça me perturbe : Harry devrait être heureux, reconstruit, amoureux. Ce n’est pas l’idée que je me fais de sa vie rêvée avec Athena…

– June, insiste le beau gosse, si tu veux passer du bon temps, je te conseille plutôt un mec souriant, ouvert et qui aime la vie.

Son regard noisette s’illumine et ses sourcils joueurs me font signe qu’il est en train de parler de lui.

– Peut-être que si tu passais un peu moins de temps à juger les gens, tu aurais une opinion plus juste de toi-même, lui suggéré-je pour le faire taire.

– Et bim ! commente Baxter qui a tout entendu.

– Prends ça dans tes dents ! renchérit Dexter, mort de rire.

– Castillo : un, Gallagher : zérooooo ! hurle le premier jumeau.

Et le deuxième mime deux zéros avec ses doigts qu’il approche des yeux de Cole jusqu’à toucher les lunettes de son coloc.

– Fermez-la, Dumb et Dumber ! s’agace le blond.

– Tu te plantes, mec. Moi, c’est Starsky, et lui, Hutch !

– C’est bon, Ken et Barbie, on a compris.

– Tu dis ça parce que mon frère est gay ? s’énerve Bax en gonflant les pectoraux.

Et je prends la fuite en laissant les trois coqs rivaliser de bêtises. Je quitte la fête, dévale les marches, cours jusqu’à mon appartement du rez-de-chaussée sans même allumer la lumière du couloir et, avant de pouvoir atteindre la poignée, me retrouve plaquée au mur dans l’obscurité. Deux mains douces et chaudes agrippent mes hanches. Deux pieds sûrs et souples enserrent les miens. Une puissante aura m’enveloppe et me fige. Et je sais déjà pertinemment pourquoi je ne fuis pas, je ne hurle pas, pourquoi j’accepte d’être touchée, enfermée, sans céder à la panique.

Parce que c’est lui.

Parce que c’est moi.

– Ce mec ressemble au gendre idéal, mais c’est un débile mental, souffle Harry tout près de mes lèvres.

Mon cœur rate un battement.

– Je n’ai pas besoin de toi pour me protéger, répliqué-je tout bas.

– Je ne fais que te mettre en garde. Gallagher fume des joints, il triche aux exams, il saute sur tout ce qui bouge et il ne respecte rien, continue sa voix grave.

– Ce qui se passe entre Cole et moi ne te regarde pas, Quinn.

– Ne me cherche pas, Castillo.

– Tu es instinctivement protecteur ou juste salement jaloux ?

Je le provoque juste pour ne pas perdre pied. Mais déjà, son souffle chaud et sucré me contamine. La chaleur qui émane de tout son corps se répand dans mon sang. Ses doigts autour de mes hanches m’envoient de l’électricité.

– Où est mon fils ? chuchote-t-il sans me lâcher.

– Il passe la nuit chez Neve. Tu n’as pas répondu à ma question.

– Je ne supporte pas de voir un mec te toucher…, avoue-t-il dans un grognement étouffé.

– Et je supporte pourtant Athena sans broncher.

– Tu es partie, tu te souviens ? C’est toi qui as décidé ça.

– Et c’est toi qui viens de poser tes mains sur moi.



Nos yeux se cherchent dans le noir et nos corps se trouvent. Je sens son torse puissant se presser contre mes seins. Son aura franchir les barrières qui nous séparent, millimètre après millimètre. Nous nous retenons encore mais pour combien de temps ? Je pourrais l’embrasser sur-le-champ, je sais qu’il ne résisterait pas. Je le sens. Mais je n’ose pas. Pas en premier. Je ne peux pas céder.

Mais jusqu’à quand arriverai-je à résister  ?

– Pourquoi tu me fais ça, June  ?

– Je ne te fais rien, Harry… Et crois-moi, c’est bien plus difficile que d’agir.

Mes mains montent vers son visage pour l’effleurer, mais renoncent au dernier moment. Je les laisse retomber. Ses lèvres s’approchent encore un peu plus quand elles murmurent, dans un souffle  :

– J’ai survécu quand tu étais loin de moi… Mais je crève que tu sois si près.

Mon cœur explose dans ma poitrine. Ses mots et l’intensité de sa voix me font perdre la tête. Je touche sa bouche interdite du bout des doigts. Il l’entrouvre. Je frémis. Il recule, je désespère. Il se rapproche encore. Et sur un coup de tête, un coup de folie, Harry m’embrasse. Comme si c’était la première fois. Ou peut-être bien la dernière. Ses lèvres retrouvent les miennes comme si elles ne s’étaient jamais quittées. Comme si elles étaient faites exactement pour ça. Je m’abandonne à ce baiser fou, langoureux, vertigineux, je ploie sous sa force, son désir, sa passion, je m’étourdis sous la langue d’Harry, m’enivre de son odeur, de son goût, de sa sensualité que je n’ai jamais pu oublier.

Et mon amour d’enfance m’échappe. Il quitte ma bouche, mes hanches, mon espace vital pour me priver de lui. Il recule d’un bond et se plaque au mur d’en face. Ses pectoraux se soulèvent à toute vitesse. Ses mains viennent s’enfoncer dans ses yeux, puis glisser dans ses cheveux qu’il décoiffe. Il se mord la lèvre, sans doute jusqu’à se faire mal. Il se colle à ce mur pour mettre la plus grande distance possible entre lui et moi. Mais il ne part pas. Et ce mètre ne suffit pas. Tout mon corps brûle et me fait mal. Tout mon cœur cogne et s’emballe. Je cherche à tâtons la poignée de la porte derrière moi. J’observe une dernière fois mon meilleur ennemi, mon plus grand amour, et je prends ma décision.

J’ouvre la porte et me terre à l’intérieur de mon studio, en refermant derrière moi. Je reste dos au mur, tout près, à bout de souffle. Je guette les bruits de pas qui pourraient s’approcher. Ou s’éloigner pour de bon. Je n’entends rien, je ne comprends rien. Mais je ressens tout. La trace de sa bouche sur ma bouche, de son souffle sur mon visage, de ses mains ancrées sur mon corps. De tout ce qui me manque déjà. Je me maudis d’avoir fui. Puis de l’avoir laissé m’embrasser. Je tuerais pour qu’il revienne. Je le supplie silencieusement de ne pas le faire. Et je rêve en secret qu’il me désobéisse.

– Oh, Harry…, murmuré-je pour moi-même.

Il semble m’avoir entendue et la porte s’ouvre. Le géant se jette sur moi et claque la porte derrière lui. Ses mains se plaquent sur le mur, de chaque côté de mon visage. Ses lèvres s’arrêtent à un centimètre des miennes. Il semble perdu, furieux, fou de colère et de désir pour moi, tout à la fois.

Sa main droite glisse le long de mon bras nu, de ma hanche, s’arrête à la cambrure de mes reins.

– June, dis-moi de m’en aller, gronde sa voix.

– Harry…

– Il faut que je me casse d’ici, ou je vais tout foutre en l’air, murmure-t-il sur un ton qui me bouleverse.

Sans le chasser, sans le retenir non plus, je plonge dans son océan en tentant d’ignorer les battements de mon cœur qui cogne, qui saute, qui tempête. Je le contemple, je le bouffe du regard… et je cède. Je me hisse sur la pointe des pieds, je m’agrippe à son cou et je l’embrasse, sans plus penser à autre chose qu’à mon désir.

Ça fait trois ans qu’on ne m’a pas touchée.

Personne depuis lui.

Nos corps se retrouvent enfin et le mauvais garçon en lui se réveille. Ses paumes glissent sous mon débardeur, remontent jusqu’à mes seins, les libèrent du tissu qui les emprisonne. Je soupire contre sa bouche, il pince mes tétons. Tout va très vite. L’adrénaline, le manque, l’interdit nous rendent impatients, insatiables. Je suis aussi brûlante et fébrile que je le sens dur contre moi. Sa langue vient caresser ma lèvre du haut, puis goûte à celle du bas, plus pulpeuse. Il la mordille jusqu’à me faire gémir de douleur. De plaisir.

Nos mains s’emmêlent, nos doigts s’entrelacent et nos bras se croisent quand on essaie de se déshabiller l’un l’autre. Comme si c’était une question de vie ou de mort. Une urgence absolue. Harry parvient à faire voler mon débardeur et mon soutien-gorge en quelques gestes agiles et empressés. Je me débats pour remonter son tee-shirt le long de ses abdominaux, je lutte pour faire passer le tissu brûlant par-dessus sa tête. On ne se parle plus, on ne réfléchit plus. On laisse nos corps et nos désirs fous parler pour nous.

Et nos aimants s’aimantent. Nos peaux se redécouvrent. Je me blottis contre lui comme s’il était ma drogue. Mon remède introuvable. Je me nourris de ses baisers passionnés. Respire son air. M’enivre de son parfum si familier. Je presse mes seins contre ses pectoraux bandés. Enfouis mes doigts dans ses cheveux soyeux. Ma langue vorace dans sa bouche avide. Tout de lui m’avait manqué. Je n’ai jamais rien pu oublier.

Et alors que l’émotion me gagne, que les larmes montent en même temps que cette vague de plaisir qu’il me procure, mon amour d’enfance me soulève et m’accroche à ses hanches, m’emporte en tournoyant dans mon appartement, plaque ses mains sous mes fesses et redevient mon amant d’avant.

Dans la semi-pénombre, il m’allonge brusquement sur le canapé et se plaque contre moi. Sa bouche humide dépose des baisers dans mon cou, sur mes seins, tout le long de mon ventre. Il me dévore pendant que ses mains s’attellent à faire sauter les boutons de mon jean. Je gémis pour le réclamer, saisis son poignet et guide sa paume là où j’en ai tant besoin. Contre l’incendie qui rugit entre mes cuisses. Harry plaque sa main contre la couture de mon jean, puis se fraie un chemin à l’intérieur. Son majeur glisse entre mes lèvres et je laisse échapper un soupir bestial. Ses doigts me caressent, me visitent, me titillent en experts. Ils me connaissent par cœur.

Je lui griffe le dos et lui tire les cheveux tant j’aime ce qu’il me fait. Follement. Je faufile mes mains sous sa ceinture, sous son boxer. J’enfonce mes ongles dans ses fesses bombées, douces, qui me semblent encore plus musclées qu’avant. J’essaie de ne pas céder à mon plaisir, pas trop vite. J’atteins la bosse qui déforme son pantalon et Harry grogne quand je le caresse. Son sexe aussi m’apparaît plus grand, plus dur, plus impressionnant. Mais tout mon corps le veut, l’appelle, l’exige.

– Harry… viens…, l’imploré-je.

– June, tu me rends fou, gronde-t-il sans me regarder.

– J’attends ce moment depuis une éternité, soufflé-je. Ne me fais pas languir.

– Trois ans et trois mois…

– Et quelques jours, ajouté-je, à bout de souffle.

– Et quelques putains d’heures…, poursuit-il tout bas.

– Et encore quelques interminables minutes, secondes…, conclus-je avant de l’embrasser langoureusement.

Mais le géant quitte ma bouche et s’agenouille devant moi, fait glisser mon slim sous mes fesses et tout le long de mes jambes. Puis ma culotte suit le même chemin et s’échoue je ne sais où. Harry contemple ma nudité dans l’obscurité, bouche entrouverte, mains perdues dans ses cheveux en bataille. Je plonge dans son océan sombre. Je me rive à son visage sublime. Je bénis les réverbères au-dehors qui me laissent deviner son expression intense, son merveilleux orage intérieur et toutes ses émotions contraires qui bandent ses muscles et font saillir ses veines.

Harry fond à nouveau sur moi et m’embrasse partout. Ses mains me malaxent, me pétrissent, me marquent et me font sienne. J’enroule mes jambes autour de sa taille, mes mains à son cou, je me colle à lui comme une liane, une plante grimpante et vénéneuse, je ne le lâche plus.

Dans un élan fougueux, je me soulève pour prendre le dessus, je retourne notre corps-à-corps et nous chutons du canapé pour nous retrouver au sol. Nue, brûlante, je m’assois à califourchon sur lui, sourire aux lèvres et désir à fleur de peau. Ses yeux se ferment un instant et se rouvrent, étincelants. Je n’y lis aucune hésitation. Aucune arrière-pensée. Juste son désir pour moi. Son manque de moi. Cette évidence que je ressens aussi.

Alors je fouille dans ses poches, je trouve son portefeuille et en sors la capote que j’étais sûre de trouver. Je ne lui pose pas de questions. Je ne m’en pose pas non plus. Je veux son corps dans mon corps. Son cœur contre mon cœur. Rien d’autre ne m’importe.

Il retire son jean et son boxer d’un coup de reins. Je déchire l’emballage argenté avec les dents, mais Harry me l’arrache et s’occupe du reste, puis il me réinstalle sur lui. Allongé sur le dos, tout en chair et en muscles, il agrippe ma hanche d’une main, me caresse de l’autre, sensuellement. Il frôle ma cuisse, mon flanc, mon sein. Il fait onduler mon bassin près du sien. Je suffoque. Je me soulève un peu pour frôler son sexe bandé et encapuchonné. Je soupire. Ma féminité bout déjà, incendiée, liquéfiée.

Mon amant se redresse et s’assoit face à moi. Je gémis d’avance. Il caresse mes cheveux défaits, saisit mon visage à deux mains et approche sa bouche. Sa langue joue avec la mienne. Me refuse un baiser. Me provoque. Je me cambre en souriant. Et je décide qu’il est temps. Mon sexe s’ouvre au sien. Je m’empale sur lui en savourant chaque millimètre de ce plaisir inouï. Harry lâche des grognements virils, mes soupirs se muent peu à peu en cris. Nos corps fusionnent, nos peaux s’épousent et claquent l’une contre l’autre, nos cœurs battent au même rythme et nos plaisirs s’emmêlent, comme faits l’un pour l’autre.

J’accélère la cadence, je l’entends prononcer mon prénom tout bas, de cette voix suave que j’aime tant. Je murmure à son oreille qu’il est le seul, le seul à savoir me faire ça, le seul que je laisse faire.

– Il n’y a eu que toi, Harry… Aucun autre que toi. Ça a toujours été toi.

Sa bouche fonce sur la mienne, peut-être pour me faire taire, peut-être pour autre chose. Il empoigne mes fesses et me prend plus fort. Il me serre tout en me possédant. Il enfouit son visage dans mon cou. Je réponds à son étreinte et nous ne faisons plus qu’un. Pendant quelques interminables secondes qui me semblent les plus belles du monde. Les plus fortes, les plus folles. Les plus interdites et les plus jouissives.

L’orgasme m’emporte et je décolle sur la vague, m’agrippant à son corps, criant mon plaisir contre sa peau. En quelques coups de reins puissants, Harry me rejoint, se tend en moi, puis lâche le plus sensuel, le plus animal des soupirs au creux de mon oreille.

À bout de souffle, au terme de longues minutes de rien, je quitte ses bras, sa peau, son cœur qui cogne pour m’allonger sur le sol frais. Encore un peu dans les vapes, je fixe le plafond, puis me tourne paresseusement vers lui en espérant croiser un sourire, un regard complice, peut-être même une étincelle. Mais le visage d’Harry est méconnaissable. Fermé. Coupable. Plein de regrets. Je sens les larmes monter et murmure  :

– C’était inévitable. On en avait besoin… pour tourner la page.

Mes propres mots s’échappent de ma gorge et me crèvent le cœur. Pas de réponse à ma droite.

– Même si ça fait encore plus mal après, j’en avais besoin, réalisé-je alors.

Je sens Harry s’agiter, sur le côté. Toujours allongé, il arrive à mettre la main sur son jean et l’enfile en soulevant son bassin. Moi, je ne bouge pas. Je me sens vide. Démunie.

Je sais que je n’arriverai pas à le retenir.

– Harry, parle-moi…

– Ce qui est fait est fait, me percute sa voix grave. C’était juste un moment de faiblesse, qui ne doit plus jamais arriver. C’était la dernière fois, June.

À mon tour de rester muette. J’ai beau les comprendre, ses mots me blessent.

– La toute dernière fois, soupire-t-il.

Son grand corps se tourne vers moi, ses lèvres se posent sur mon front, puis il se lève. Harry quitte mon studio sans ajouter un mot. Sans un regard. Sans un signe qui me prouverait que lui aussi m’aime encore.




25. Rien n'a changé

June

Je vois l’énorme panda rose qui bouffe tout son tee-shirt et le slim en cuir qui recouvre ses jambes fines avant même de reconnaître son visage. Ses jolis yeux bridés, son sourire timide, les piercings qu’elle rêvait de se faire avant, sans jamais oser. Ça y est, elle l’a fait.

Zelda. Ma Zelda. Ma copine d’origine coréenne, adoptée par des Américains ennuyeux, mon extraterrestre nerd et kawaii à la fois, le petit génie premier de la classe qui n’avait pas d’amis – à part moi. Plus de trois ans après m’avoir vue pour la dernière fois, et alors que je ne lui ai jamais donné de nouvelles, elle débarque sur le campus de l’Académie de police. Et soudain, j’hésite entre me cacher derrière le tronc d’un palmier… ou lui sauter dans les bras pour voir s’agiter ses couettes brunes.

C’est l’heure du déjeuner, ça grouille de monde autour de nous, mais je ne vois qu’elle. Mon petit phare fluorescent dans la tempête.

– Salut, l’étrangère ! me lance-t-elle en marchant jusqu’à moi.

Je l’étudie un peu plus en détail et découvre des tatouages colorés sur ses avant-bras. J’arrive à discerner une licorne, des cupcakes, trois petits sorciers et des pattes de chat, je crois. Tout son monde à elle, gravé sur sa peau. Je n’en reviens pas. Zelda, tatouée… Il faut croire que la parfaite petite fille a fini par se rebeller.

Tant mieux.

– June Castillo, de retour parmi nous… Il fallait que je le voie de mes propres yeux ! continue-t-elle en se postant face à moi.

Je ne sais pas quoi lui dire. Je ne trouve pas les mots. Alors je la contemple un peu plus longtemps, et brusquement, je lui tombe dans les bras. Elle se laisse faire en riant doucement tandis que je la serre contre moi en respirant son parfum qui empeste la noix de coco.

Comme avant.

– Tu m’as manqué, saloperie. Je n’avais que toi, grommelle-t-elle avant de me repousser pour mieux m’étudier. Mais tu as toujours le poil soyeux, la taille fine et l’œil vif. Je préférais tes cheveux roses, mais je vais me contenter de ça. C’est validé, je te garde !

Je lui souris et tente de comprendre comment elle m’a retrouvée :

– Harry, résume-t-elle en un mot.

– Vous êtes restés en contact ?

– Julius et lui sont toujours proches, m’explique-t-elle. Enfin, « proches », tu vois ce que je veux dire. Harry ne se laisse pas apprivoiser par qui que ce soit…

– Et Julius et toi…

– On couche ensemble, on vit ensemble, et accessoirement, on s’aime, énumère la Coréenne.

J’ouvre de grands yeux ébahis, puis laisse échapper un éclat de rire. Zelda et Julius, ce n’était pas gagné d’avance. Elle et son monde imaginaire, un peu dark, enfantin et solitaire. Lui, le beau black populaire, sportif et intello à la fois, qui cumulait les bonnes notes et les conquêtes.

Les âmes jumelles s’attirent, mais les contraires aussi.

Et je suis heureuse pour elle. Soulagée qu’elle ne soit plus seule.

– On vit toujours à Key West, raconte-t-elle en me suivant en direction du réfectoire. Julius termine la fac cette année, mon mec sera bientôt avocat, t’imagines ? Moi, j’ai lâché l’affaire.

– Quoi ?

– Ouais, j’ai arrêté les études, renié mes parents psychorigides, je bosse dans un bar et je gagne bien. Mon petit charme exotique paie le loyer…

– Zelda ! Tu voulais changer le monde, toi aussi ! m’insurgé-je.

– Qu’est-ce qui te dit que je ne le fais pas, à ma manière ?

Je la contemple un instant, je la trouve tellement différente. Affirmée, belle, sexy. Cette Zelda-là a enfin pris le pouvoir. Les commandes de sa vie.

– Je dois avouer que tu es sérieusement badass.

Elle se marre encore. On va se chercher un sandwich, puis s’asseoir sur un banc, à l’écart de la foule d’étudiants.

– Tu sais pourquoi je suis partie ? murmuré-je après un long silence.

– Je crois, oui. Un marmot ?

Je ris doucement en l’entendant.

– Il s’appelle Harrison. Sonny.

– Comme son père…

J’acquiesce et mords dans mon pain.

– Il ne voulait pas d’enfant, je me souviens qu’il le disait tout le temps, lâche mon amie.

– N’empêche, je n’aurais pas dû partir…

– Non, tu n’aurais pas dû, grogne-t-elle en me donnant un coup de coude.

– Tu voudras le rencontrer ? Sonny ?

– J’ai vu des photos… Harry en a envoyé quelques-unes à Julius, sourit-elle. Et ça fait une semaine que je rêve de bouffer ses petites joues de Hamtaro.

– Hamtaro ?

La nerd en rose bonbon me fixe comme si j’étais la dernière des demeurées et finit par préciser :

– J’aurais dû me douter que tu étais toujours aussi nulle en mangas. Un hamster, ça te dit quelque chose ? Tu visualises, ou il faut que je te montre le tatouage que j’ai là où je pense ?

– Ça va, kawaii girl, j’ai compris, ronchonné-je.

Elle se rapproche un peu plus de moi sur le banc, joint sa cuisse à la mienne et me glisse doucement :

– Tu as vraiment fait tout ça, toute seule ?

– Je ne pensais pas avoir d’autre choix…

Les larmes montent, je les ravale comme je peux.

– J’aurais été là pour toi, tu sais…, dit-elle tristement.

– Je suis désolée, murmuré-je. J’ai laissé tous ceux que j’aimais derrière moi. C’était la pire connerie que je pouvais faire.

– Et Harry ?

– Harry…, soupiré-je.

– Toujours l’amour de ta vie, devine-t-elle.

– À ton avis ?

Je lance des miettes aux petits oiseaux venus nous tenir compagnie.

– J’ai rencontré sa fiancée, m’apprend Zelda. Jolie, sympa, brillante : je l’ai immédiatement détestée.

Je ris jaune, puis pense à voix haute :

– Il m’a remplacée.

– Tu l’as blessé, June.

– Tu sais toujours garder un secret ? lui demandé-je.

Elle me regarde, l’air courroucé, comme si je ne devrais pas en douter.

– On a… On s’est… L’autre jour, ça a dérapé.

– Je sais, me sourit-elle, fière d’elle.

– Quoi ?

– Il l’a dit à Julius.

« Il l’a dit à Julius. »

Pour lui, ça a donc existé…

– Zelda ?

– Oui ?

– Tu t’es vraiment fait tatouer un putain de hamster là où je pense ?

– June ?

– Oui ?

– Ne pose pas de question quand tu n’es pas prête à entendre la réponse…

Et la petite brune m’embrasse sur la joue, me dit qu’elle doit aller bosser, me pique ce qu’il me reste de sandwich et se barre en direction du parking.

– On se voit à Key West, mummy June ! balance-t-elle sans se retourner.

Et mon sourire niais ne me quitte plus de la journée.

***

Cette deuxième semaine à l’Académie m’a laissé des traces. Quelques bleus, une ou deux bosses, des tonnes de courbatures et le souvenir entêtant, grisant des lèvres d’Harry sur les miennes, de son corps dans le mien. « La toute dernière fois ».

Et je crois que certaines traces sont indélébiles…

Après ce moment d’égarement, je n’ai plus croisé mon premier amour de toute la semaine. Il m’a probablement évitée comme la peste, mais alors que je ne l’attendais plus, j’ai reçu un texto dans la nuit.

[Demain matin, même endroit, même heure.]

La Camaro rutilante nous attend donc à neuf heures pétantes samedi matin pour nous ramener à Key West, son pilote grincheux adossé à la carrosserie. Harry se détache rapidement de son bolide pour faire virevolter son fils dans ses bras, l’embrasser sur le crâne et l’installer dans son siège-auto. Puis, sans un regard pour moi, caché derrière ses Ray-Ban, le bad boy au tee-shirt gris clair près du corps balance nos sacs dans le coffre et retourne prendre le volant.

– Bonjour à toi aussi, lancé-je en m’asseyant à ses côtés.

J’ai à peine refermé ma portière qu’il démarre au quart de tour en faisant crisser les pneus. Charmant. Sonny apprécie la sensation et lâche un rire joyeux dans notre dos. Je me retourne vers mon petit, lui tends ses livres sonores et le regarde amoureusement se raconter des histoires sans queue ni tête. Son imagination sans limites, son petit grain de folie, c’est ce qui me fascine le plus chez lui.

Je me rassois face à la route et tente de changer la station de radio au même instant que mon voisin bougon. La peau de nos mains se touche une infime seconde, mais c’est assez pour qu’Harry écarte la sienne en lâchant un grognement agacé.

– Je ne suis pas contagieuse et je ne mords pas, fais-je dans sa direction.

– Tu parles…, soupire l’insolent.

– Ça veut dire quoi, ça ?

– Rien, lâche sa voix profonde.

Je fixe le bitume pendant de longues minutes, en essayant de repousser les images troublantes et interdites qui tentent de s’insinuer sous mon crâne. Ses lèvres, sa peau, son regard, son intensité sur moi.

– Tu comptes vraiment rester muet pendant tout le trajet ? murmuré-je au bout de quelques kilomètres.

Harry ignore superbement ma question, ma présence même à ses côtés et, le visage tendu, il se masse la nuque en conduisant.

– Pour moi, ça a compté, avoué-je en me tournant vers ma vitre.

– June, arrête ça, gronde-t-il.

– C’était bien la preuve qu’il y a encore quelque chose entre nous, non ?

– Non, riposte-t-il tout net.

Je le dévisage à nouveau, et sa gravité, son aura, sa beauté animale m’incitent à continuer, me donnent la force de ne rien lâcher. Je devrais sûrement le laisser renier ce qui s’est passé, lui accorder la paix qu’il mérite, mais c’est plus fort que moi. Je n’arriverai pas à baisser les bras si vite. J’ai besoin de savoir ce qu’il ressent vraiment. Pour Athena. Pour moi. S’il a dérapé, c’est peut-être qu’il n’est pas si serein, pas si heureux que ça. J’ai un peu de peine pour cette fille, je sais ce que c’est d’être amoureuse d’Harry, de risquer de le perdre. Mais je dois être sûre, vraiment sûre, avant de renoncer à me battre pour lui.

– Juste « non » ? insisté-je. Je dois me contenter de ça ?

– Pas ici, pas maintenant, pas dans cette putain de voiture, grommelle-t-il en jetant un coup d’œil à Sonny dans le rétroviseur.

L’argument fait mouche. Je me love confortablement dans mon siège et j’observe les kilomètres défiler. Une heure plus tard, après un rapide arrêt pour faire le plein d’essence, Sonny est profondément endormi à l’arrière. Notre conversation peut reprendre.

– J’ai besoin qu’on en parle, chuchoté-je alors que le moteur redémarre.

– Pas moi.

– Menteur.

– Ne dis pas ça comme si tu me connaissais par cœur…, gronde-t-il en agrippant son volant un peu plus fort.

– Je te connais mieux que personne, et tu le sais ! rétorqué-je.

– Non ! s’emporte-t-il avant de baisser d’un ton. Justement, June, tu ne me connais plus.

On se défie du regard un instant, avant qu’il soit obligé de tourner le sien vers la route.

– Tu as raison, on a changé, murmuré-je. Mais quand j’étais dans tes bras… C’était aussi fort qu’avant. Je t’ai reconnu, Harry. Tu n’es pas si différent. En tout cas, pas comme tu le crois.

– Je suis détraqué à l’intérieur, tu comprends ça ?! s’énerve-t-il à voix basse. Tu m’as bousillé, putain !

– Je sais ! Mais tu n’es pas le genre de mec à te préparer une petite vie tranquille pour t’éviter de souffrir. Ce n’est pas toi.

– Je suis fiancé, June, je vais me marier. Je dois avancer, souffle-t-il. Passer à autre chose. Toi et moi, on est maudits. Notre amour était destructeur. Je n’en veux plus…

– Non ! Notre amour était parfait, c’est ma fuite qui nous a détruits ! gémis-je, au bord des larmes. Mais je ne partirai plus. Jamais. Je ne te laisserai pas comme je l’ai fait.

– C’est trop tard pour toi et moi, June. C’est foutu.

Plus je l’implore et plus il se renferme, se braque et m’échappe. Alors je le laisse à son silence, je ferme les yeux et, ballottée par les cahots de la route, épuisée par l’incertitude, je trouve le sommeil.

Lorsque je rouvre les paupières, Key West est face à nous, l’océan à nos pieds.

Le loft et sa vue imprenable nous accueillent un peu après midi. Sonny déjeune rapidement, aidé de son père, puis va jouer dans la chambre qu’il m’a réclamée toute la semaine. En rangeant un gros classeur de cours dans le grand placard de l’entrée, je tombe sur un dossier blanc au liseré doré : « Mariage d’Athena et d’Harrison – 30 avril ».

Discrètement, j’écarte la couverture, parcours quelques pages et laisse tomber une feuille volante. Il s’agit du plan de tables, que je ramasse en prenant soin de ne pas le froisser.

Pourtant, ce n’est pas l’envie qui manque…

Je soupire en réalisant que je n’aime pas celle que je suis en train de devenir. Athena ne m’a rien fait, elle n’a pas demandé à être mêlée à tout ça, et je suis en train de foutre un bordel monstre dans sa vie. Elle ne mérite pas ce qui lui arrive.

Mais elle aime le même garçon que moi. Et il se trouve qu’elle a gagné.

– Je ne te dérange pas ? retentit soudain une voix grave derrière moi.

Je sursaute, me retourne vers Harry et lui rends sa saloperie de classeur blanc et or en prenant soin de le bousculer au passage.

– Très bon thème ! commenté-je d’une voix atone. Chic, intemporel…

– Mêle-toi de ce qui te regarde, Castillo, gronde le futur marié.

– Arrête de te mentir, Quinn.

– Me mentir ?

– Tu ne l’aimes pas…, lâché-je sans réfléchir.

Sans rien comprendre, je me retrouve plaquée au mur, coincée entre le béton et le corps sculptural du bad boy en colère. Très en colère.

– Je vais être très clair…, murmure-t-il, menaçant. Tu n’as pas ton mot à dire. Tu gardes ton avis pour toi. Si je suis allé te chercher dans ton trou, c’est pour Sonny. Compris ?

– Tu n’étais pas un lâche, avant, sifflé-je. Tu n’aurais jamais fait ça ! Coucher avec moi et en épouser une autre !

– La vérité, c’est que ma vie était bien plus simple sans toi, lâche-t-il en reculant d’un pas. Mais j’ai besoin de mon fils. Et il a besoin de moi. De ses deux parents.

Touchée là où ça fait mal, je le fusille du regard et me rapproche de lui jusqu’à le coincer à mon tour.

– Ton mariage est condamné, il est foutu d’avance, tu ne le vois pas ? m’écrié-je en approchant mes lèvres des siennes. Tu lui mens ! Ce n’est pas toi, Harry !

– Je lui ai tout dit, m’apprend-il d’une voix cinglante.

Je tombe d’un gratte-ciel. J’en ai le souffle coupé.

– Tu… Quoi ?

– Elle sait tout, confirme-t-il. Le soir même, elle savait tout.

– Je…

– Rien n’a changé. Athena veut toujours m’épouser, continue-t-il d’une voix plus calme. Elle est la lumière, dans ma vie qui n’était qu’obscurité. Elle m’aime vraiment, elle ne me quittera jamais, ne fuira pas devant la première difficulté. Elle est digne de ma confiance, June. Toi, tu n’es rien de tout ça !

J’ai la sensation affreuse qu’on vient de me rouer de coups. De me détruire à petit feu, en prenant soin de me faire souffrir le martyre. Sauf que je suis coupable, dans l’histoire. Que c’est moi qui suis partie. Moi qui continue à m’accrocher à un espoir vain, quand il est clair qu’Harrison Quinn a trouvé celle qui lui fait du bien. Celle à qui il fait confiance et qui est capable de lui pardonner.

– Harry, attends ! éclaté-je en sanglots.

– Mais tu croyais quoi ? me balance-t-il en faisant coulisser la porte vitrée qui mène à la terrasse. Que j’allais tout foutre en l’air pour toi ? C’est terminé ça, j’ai changé, j’ai mûri ! J’ai enfin compris quelque chose dans cette putain de vie !

– Quoi ? tremblé-je d’avance.

– Moins je t’aime, mieux je me porte.

Mon premier, mon grand, mon seul amour ponctue sa phrase d’un grognement rageur, puis s’éloigne à petites foulées en direction de la plage. Les yeux pleins de larmes, je suis sa grande silhouette qui s’éloigne de plus en plus sur le sable blanc, s’arrête un moment devant l’océan, puis fait demi-tour et regagne la Camaro garée dans la rue, jusqu’à disparaître de ma vue.

De ma vie ?


26. L’autre vague

Harry

Je déjeune très souvent chez mes futurs beaux-parents le samedi midi. C’est déjà presque une tradition. Mais aujourd’hui, ça me coûte vraiment d’aller jouer le gendre idéal chez les Sanford. Et surtout après avoir raconté la vérité à ma future femme sur mon «  dérapage incontrôlé  » avec mon premier amour. Et surtout après avoir expliqué à mon premier amour que j’épousais ma future femme pour l’oublier. J’essaie de ne pas ressasser ces deux conversations tout en larmes, en cris et en tensions, et je sonne à la porte de la villa cossue de Sunset Drive. Bien à la bourre.

– Tu es en retard, Harrison  ! me sourit ma belle-mère en me faisant entrer.

– Désolé, Sheryl, dis-je en lui rendant son sourire, son étreinte, mais sans chercher à me justifier.

Je suis son chignon blond jusqu’à la salle à manger où l’on m’attend. J’embrasse sur la joue Athena, qui a une petite mine, lui caresse l’épaule pour lui rappeler que je l’aime malgré ma connerie – je l’ai fait pleurer et je déteste ça. Je serre la main de son père et prends place à cette table immense où on est assis à des kilomètres les uns des autres. Ma future belle-famille a encore mis les petits plats dans les grands – ils sont incapables de faire autrement.

– Alors, Harry, il paraît que ton arbre généalogique connaît quelques rebondissements, lance Howard sans faire de manières.

Il ne semble ni inquiet ni agressif, juste prêt à prendre les choses en main, comme il le fait pour ses affaires, pour l’avenir de sa famille, pour l’éducation de sa fille unique chérie. Je réponds aussi sincèrement que possible.

– En effet, j’ai raconté ça à Athena et je voulais vous en parler aussi, dis-je avec un sourire tendre pour elle.

Je remonte les manches de ma chemise qui me tient chaud. Ma belle-mère louche sur mes tatouages qu’elle déteste et replonge la tête dans son hors-d’œuvre.

– Si tu as un héritier, il nous semble important de le rencontrer, annonce solennellement Howard.

– C’est un enfant de 2 ans et demi, vous savez. À part de petites voitures et de gros gâteaux, je ne sais pas trop de quoi vous pourriez discuter.

Mais mon petit trait d’humour ne fait sourire personne autour de la table. Un peu raide dans son costard beige, mon futur beau-père pose ses couverts, desserre à peine le nœud de sa cravate et m’adresse ce regard qui veut dire «  Écoute et tais-toi  ». Tout ce que je déteste.

– Un mariage est l’affaire de deux personnes, Harrison. Pas de trois.

Le sous-entendu blesse ma future femme autant que moi. Sans le savoir, beau-papa vient de sacrément mettre les pieds dans le plat.

– Je ne compte impliquer personne d’autre qu’Athena et moi, réponds-je d’une voix ferme.

– Nous sommes déjà impliqués, me sourit Sheryl. Et je suis certain que ta mère a aussi son avis sur la question. Nos deux familles n’en formeront bientôt plus qu’une.

Et ma future belle-mère se penche en avant pour tapoter symétriquement nos deux mains, à Athena et à moi.

– Nous devons connaître cette June et cet enfant qui est le tien selon ce qu’elle prétend, renchérit Howard, résolu.

J’ai de plus en plus chaud et de moins en moins envie d’être là.

– D’ailleurs, a-t-elle fait un test ADN  ? me demande franchement Sanford père.

L’enfoiré. Il a osé. Je bouillonne et me mords les joues pour éviter une réponse trop cinglante.

– Il vous suffira de voir les yeux de ce petit garçon pour savoir qu’il est d’Harry, tente Athena d’une voix douce pour apaiser les esprits.

– Je suis certaine qu’il est mignon comme tout, commente Sheryl avec son perpétuel sourire.

– Il l’est, confirmé-je froidement.

– Il est peut-être un peu prématuré de s’inquiéter, relance Howard en reprenant ses couverts. Mais tu dois comprendre, Harrison, que nous voulons le meilleur pour notre fille. Et ce mariage est toujours ce que nous souhaitons. Nous devons seulement nous assurer qu’il n’y aura pas de complications.

– Je comprends, acquiescé-je en fixant Athena.

Et c’est tout ce que je consens à répondre, pour ne blesser personne. Et ne pas me mettre les Sanford à dos. Ils ne sont pas vraiment la belle-famille rêvée  : ils pratiquent la langue de bois et l’hypocrisie quotidiennement, ils vivent au bord de l’eau, mais ne mettent jamais les pieds à la plage, ils ont une approche financière d’à peu près toutes les choses de la vie… Mais ils aiment profondément leur fille. Ils s’entendent parfaitement – et ce n’est pas loin d’être un miracle – avec ma tornade de mère. Et ils m’ont toujours accepté comme je suis, c’est-à-dire pas comme eux. Un peu plus libre, un peu plus sauvage, un peu moins ambitieux et rangé que le mari qu’ils espéraient pour Athena. Jusqu’ici, nous avons toujours eu des relations saines, franches et agréables. Il n’y a aucune raison que ça ne continue pas.

On passe le reste du déjeuner à éviter soigneusement le sujet qui fâche et à aborder tous les autres. Ma deuxième année à l’Académie de police. L’hôtel de Sienna qui ne désemplit pas. Le boulot d’Athena dans l’entreprise familiale et sa promotion à venir. Les affaires florissantes des Sanford. Ils ont fait fortune en exploitant les domaines vinicoles du sud de la Floride et fournissent en vins et en champagnes quasiment tous les restaurants et les magasins des Keys. Y compris ma mère et le Lombardi. Ça marche très bien pour eux et ma fiancée a trouvé naturellement sa place au service marketing de cet empire. Ce n’est pas vraiment mon monde, mais il ne me déplaît pas. Et ça me permet de passer de longues journées dehors, au milieu des vignes, à flâner au soleil. Gagnant-gagnant.

À l’issue du déjeuner, je retrouve ma fiancée dans le jardin parfaitement entretenu de la villa. Elle se pend à mon cou et me donne un baiser au goût de fraise et de vin blanc.

– Est-ce que tu as besoin d’en reparler  ? lui demandé-je en posant mes mains sur sa taille.

– De quoi  ?

– De ce que j’ai fait. Et que tu as bien voulu pardonner…

– Je te l’ai dit, je te prends comme tu es.

Athena a écouté, a pleuré. Je me suis excusé, j’ai promis de ne pas recommencer et de toujours lui dire la vérité. C’est un miracle qu’elle veuille encore de moi. Et je ne comprends toujours pas ce qui pousse une fille comme elle à aimer coûte que coûte un connard comme moi.

– Et est-ce que tu veux qu’on reparle de Sonny…  ? De June…  ? De ton père et de cette histoire de mariage à trois, grogné-je.

– N’écoute pas ce qu’il dit, il s’inquiète juste pour moi, me sourit Athena avant de m’embrasser encore.

– Tu n’es pas inquiète, toi  ? tenté-je de vérifier.

– Je t’aime et j’ai confiance en toi, Harry. Un dérapage, ça peut arriver. Je sais qui tu es. Je ne peux pas t’emprisonner, sinon je te perdrai. Le reste n’a aucune importance.

Et ma jolie blonde se colle à moi, m’embrasse dans le cou et me mordille le lobe de l’oreille pour essayer de me détendre. Je sais qu’elle préfère occulter le problème et s’assurer qu’elle me fait toujours autant d’effet. Mécaniquement, ça marche, aucun doute là-dessus. Mais je réfléchis trop. Et je réalise que ce n’est pas vraiment Athena que je désire, à ce moment-là. Que mes pensées s’envolent encore et toujours vers une autre. Vers la connerie que j’ai faite. Vers les souvenirs de notre nuit interdite.

– Je devrais y aller, lâché-je en improvisant. J’ai promis à mes nièces de passer les voir cet après-midi.

C’est faux. Mais j’ai besoin de parler à mon frère. Et Lily-Sue, Betty-Joe et leur joie de vivre sont toujours d’excellents remèdes contre ma putain de morosité.

Je laisse Athena chez ses parents, qui me saluent chaleureusement, et je rejoins la villa de Liv et Tristan. Je m’attends à recevoir deux blondinettes courant telles des fusées dans mes bras, à les voir s’accrocher à mes jambes pour que je marche comme un robot pendant qu’elles rient aux éclats, mais ni elles ni leur mère ne semblent dans les parages. La villa est vide de bruit, de cris, de vie, tout comme le jardin et la piscine. C’est dans son studio de musique que je trouve enfin mon frère, casque sur les oreilles, crayon à la main et boutons sous les doigts.

– Je dérange  ? fais-je en passant la tête.

– Salut, H, t’as une sale tête.

– Ouais, déjeuner cauchemardesque chez les Sanford. Toi  ?

– Nuit blanche à bosser sur cette maquette. Je n’arrive à rien.

– Et tu as été tellement agréable avec ta femme et tes filles qu’elles ont préféré aller faire un tour, deviné-je, ironique.

– Quelque chose comme ça, oui. Elles sont chez Betty-Sue.

Tristan retire son casque pour le poser autour de son cou et s’octroie une pause en s’affalant sur son fauteuil en cuir. Il étire ses muscles douloureux et fait rouler sa tête en se massant la nuque. Je trouve une petite place pour m’asseoir sur le bureau rempli de papiers et de machines et fais craquer mes doigts. Voilà la façon qu’ont les frères Quinn de s’appeler à l’aide. Sans rien demander.

– Athena va bien  ? questionne simplement mon frère.

– Je crois. Je ne sais toujours pas pourquoi elle veut m’épouser.

– Est-ce que tu sais au moins pourquoi, toi, tu le veux  ?

– Commence pas, Tri…

– Je sais que tu l’aimes. Au moins assez pour imaginer passer ta vie avec elle. Mais…

– Mais rien, bougonné-je.

– Mais pas comme tu aimais June, lâche quand même Tristan, en me regardant droit dans les yeux.

Je saute du bureau, ouvre une fenêtre et m’appuie contre le rebord, la tête penchée entre les bras.

– L’amour fait chier  ! marmonné-je. J’étais bien avec Athena. Je suis bien. Elle fait attention à moi, elle ne me pousse jamais à bout, elle m’aime comme je suis et je ne risque rien avec elle. Elle me fait du bien, Tri. Avec June, je risque tout, à chaque seconde.

– Tu as replongé  ?

– Juste une fois, avoué-je.

– Putain, H  ! Maîtrise-toi  !

Mon frère m’engueule, mais je sais qu’il aurait fait exactement la même chose que moi.

– Qu’est-ce que tu veux  ? me demande-t-il sans détour. Qu’est-ce que tu vas faire  ?

– Je ne vais rien changer à mes plans  ! annoncé-je en faisant non de la tête.

– Tu es sûr de toi  ?

– Athena a accepté toutes mes conditions. Ne jamais m’enfermer, ni me priver de liberté. Ne pas me demander d’enfant. Ne pas me poser de questions. Ce mariage, c’est ce qui peut m’arriver de mieux. Maman fait des affaires avec les Sanford. Les Sanford sont contents de confier leur fille à un mec de bonne famille. Ils voient l’empire qu’on pourrait construire tous ensemble. Tout le monde gagne  !

– Ça s’appelle un putain de mariage arrangé  ! s’emporte Tristan en quittant son fauteuil.

Il vient se placer face à moi pour m’obliger à le regarder.

– Tu es en train de t’engager dans un truc qui ne te ressemble pas. Juste pour te protéger. Pour faire plaisir à Sienna, à cette fille et à ses parents. Tu bâtis ton avenir sur du vent. Ça ne tiendra jamais  !

– Non, j’y trouve mon compte aussi. Je l’aime, elle m’aime, on se respecte…

– Redis-moi ça les yeux dans les yeux, me défie mon frère, une main sur mon épaule.

– Tu ne peux pas comprendre, râlé-je en reculant.

– Je te connais trop bien, H…

– Non  ! Tu ne sais pas ce que j’ai vécu  ! Toi, l’amour de ta vie ne t’a pas bousillé  ! Liv t’a sauvé, Tri. June, elle m’a tué.

J’ouvre la porte du studio d’un coup de pied et me mets à courir. Je quitte la villa, puis la route, pour rejoindre la plage. Je me défonce sur le sable à m’en cramer les poumons et les muscles. Je me désape tout en courant et je plonge la tête la première dans l’océan. Je reste un long moment sous l’eau à crier ma rage. À déverser ces larmes qui ne veulent pas couler. À noyer mon corps pour ne pas céder à la vague. L’autre. Celle qui pourrait faire sombrer mon âme tout au fond.


27. Les têtes dures

Harry

June observe mes cheveux mouillés quand je rentre de la plage où j’ai passé tout l’après-midi. Elle ne dit rien. Rien de notre conversation houleuse de ce matin. Rien de mon absence toute la journée, alors que j’aurais dû passer du temps avec mon fils. Elle s’affaire dans la cuisine. Je la rejoins pour prendre une bouteille d’eau dans le frigo. Ses yeux sombres s’attardent sur mes tatouages. Ou peut-être sur le sable qui traîne encore sur ma peau. Elle ne dit toujours rien.

Alors pourquoi j’ai l’impression de l’entendre hurler sous mon crâne  ?

Je me poste debout près de la fenêtre ouverte, d’où je peux la regarder sans qu’elle me voie. Du moins, je crois. Elle porte un slim noir qui épouse les muscles de ses jambes. Peut-être le même que ce soir-là. Je me revois le lui enlever… Je chasse cette idée et j’arrête de la mater. N’empêche, son débardeur rose pâle a l’air d’être en soie, en satin ou quelque chose comme ça. De ceux qu’on met quand on sort. June fait rarement des chichis. Mais cette couleur fait ressortir sa peau mate. Le tissu moule ses seins juste ce qu’il faut, sans trop en montrer.

Où tu vas comme ça, Juno…  ?

– Sonny, tu viens  ? On va faire un tour de vélo-cargo  !

– Vous sortez  ?

– Oui, répond-elle sommairement avant de se tourner vers le petit. Tu vas monter dans la remorque jaune  ?

– Ce n’est pas prudent, grogné-je.

– Si. Il est attaché avec un harnais. La remorque est étudiée pour le transport d’enfants. Et je ne t’ai pas demandé ton avis, réplique-t-elle sèchement.

Arrête de me faire de l’effet, petite fleur autoritaire…

– Je peux savoir où vous allez  ? demandé-je un peu plus doucement, histoire de l’amadouer.

– Voir Zelda. Mais ça ne te regarde toujours pas.

Alors pourquoi tu me réponds, petite tête dure  ?

– Je peux garder Sonny ce soir si tu veux être tranquille avec ta copine.

– Pas besoin, je ne rentrerai pas tard.

– Tu peux rentrer tard, je m’occupe de lui, insisté-je.

– Je n’ai pas non plus besoin de ta permission, ronchonne-t-elle.

– June…, soupiré-je en soutenant son regard noir.

– Quoi  ?

– Je te le propose comme un service. D’adulte responsable à adulte responsable, tu te souviens  ? Et tu me fais aussi une fleur en me laissant passer du temps avec mon fils. Je ne l’ai presque pas vu aujourd’hui. Je ne me souviens plus quel bruit font ses petites voitures.

Au loin, Sonny lance un grand «  vroum  » en faisant rouler ses lèvres et June ne peut pas s’empêcher de sourire. Je me marre aussi.

– OK, capitule-t-elle.

– Viens, petit  ! On va aller regarder le coucher de soleil sur le toit-terrasse  ! lui proposé-je.

Je déplie l’escalier métallique caché dans le plafond et mon fils accourt jusqu’à moi, ses yeux bleus écarquillés comme si je venais de réaliser un tour de magie.

– Ce n’est pas prudent, râle June en fronçant les sourcils.

– Sonny et moi, on ne t’a pas non plus demandé ton avis, lui balancé-je avec un petit sourire en coin qu’elle doit trouver horripilant, surtout vu notre engueulade de ce matin.

Et je ne sais même pas pourquoi je suis à nouveau en train de jouer à ce petit jeu-là avec elle.

– Amusez-vous bien  ! lance-t-elle en rejoignant la porte d’entrée. Repas équilibré, pas d’alcool, pas de drogue… Et pas de filles  !

Après cette dernière recommandation, elle m’envoie son plus beau sourire de peste. Mérité.

– Une pizza et une strip-teaseuse à domicile, ça ira  ? la provoqué-je encore.

– Fais gaffe à toi, Quinn…, dit-elle en me fusillant du regard sur le pas de la porte.

– Ou bien quoi, Castillo  ? riposté-je du tac au tac.

Arrête de jouer avec elle, putain  !

Mais la porte claque. Et mon fils me tire par la jambe du pantalon en criant «  Harry Harry Harry  » à l’infini.

– Quand est-ce que tu vas dire «  papa  », toi  ? plaisanté-je en le soulevant du sol. Tu n’aurais pas la tête aussi dure que ta mère, par hasard  ?!

– Maman  ! s’écrie-t-il, son petit doigt pointé vers la porte.

– Oui, ça, tu le dis très bien… Mais non, ce soir c’est juste toi et moi, petit  !

– C’est quand, la pizza  ? me répond-il avec un sourire irrésistible.

Après un coucher de soleil partagé – et aucune chute du toit-terrasse à déplorer –, puis un dîner fait de n’importe quoi – mais avalé quand même –, et un bain un peu tardif – et franchement mouillé –, j’arrive à coucher mon fils à une heure presque raisonnable. Je me plante devant la télé sans vraiment regarder l’écran. J’envoie quelques messages à Athena qui me souhaite bonne nuit et glisse quelques mots d’amour. Un autre à mon frère qui veut juste savoir si je suis vivant. Un dernier à Julius pour lui montrer la vidéo de Sonny plongeant dans son bain de toutes ses forces, commentaires à l’appui façon épreuve olympique de natation.

Puis je passe le reste de la soirée à regarder l’heure comme un con. À imaginer ce que fait June avec sa copine, son débardeur mignon et son slim sexy. À les visualiser dans un bar de Key West, parmi ces mecs qui rôdent, ces barmen qui se croient tout permis, ces prédateurs qui se frottent au lieu de danser, et ces connards qui font picoler celles qu’ils ne tomberaient pas à jeun. Je ne les connais pas, ils n’existent peut-être même pas, mais j’ai déjà envie de les cogner.

Je zappe frénétiquement en me rappelant que June n’est ni ma petite amie ni mon amie tout court. Ça fait bien longtemps qu’elle n’est plus mon problème, plus ma responsabilité. Je ne lui dois rien. Je devrais dormir sans m’inquiéter. Sans même y penser. Mais c’est plus fort que moi. Cette envie de la protéger. Ce besoin de savoir qu’elle va bien. Qu’elle a quelqu’un sur qui compter. Et cette rage qui monte quand je réalise que ce n’est pas moi.

Est-ce que ça s’appelle de l’amour  ? Je n’en sais foutre rien. June est désormais la mère de mon fils. Ça, et rien d’autre.

À moi d’avoir la tête encore plus dure qu’elle  !

***

Il est une heure du matin passée quand le slim noir et le débardeur rose passent la porte. Je ne dors toujours pas. Je fais semblant, depuis le canapé, mais je vois June qui chancelle un peu, retire ses sandales qu’elle porte à la main, heurte un meuble, s’excuse tout bas auprès de lui et pouffe de rire en vacillant. Je ne peux pas m’empêcher de me traîner jusqu’à elle.

– Merde, tu es bourrée  ?! râlé-je pour le principe.

– Non, à peine éméchée, se marre-t-elle. Je t’ai réveillé  ?

– Non, j’allais dormir chez Athena, improvisé-je, agacé.

– OK… Mais tu devrais peut-être mettre des chaussures avant  ! chuchote-t-elle.

Et elle lâche un nouveau rire étouffé en observant mes pieds nus sur le béton ciré. Je lève les yeux au ciel et tente de m’éloigner. Mais elle pose ses pieds nus sur les miens, me grimpe dessus en s’accrochant à mes épaules et gémit sur un ton implorant.

– Tu veux bien me porter jusqu’à mon lit  ?

– June, ne déconne pas  !

– S’il te plaît, Harry. Ça tourne…

– Je croyais que tu n’étais pas bourrée.

– Je ne le suis pas, déclare-t-elle gravement en posant ses deux mains sur mon visage. J’ai juste le courage de reconnaître ce que je ressens pour toi. Tu devrais essayer, pour voir.

Je lis dans ses yeux noirs une lueur de défi, une autre de sincérité. Le contact de ses doigts chauds sur mes joues, de ses pieds frais sur les miens, m’envoie des décharges dans tout le corps. Je devrais la repousser. À la place, je croise mes mains sur ses reins pour l’empêcher de tomber en arrière. Elle s’approche pour m’embrasser. J’ai du mal à respirer. Elle sent la menthe et le rhum, le désir et l’été. Elle est explosive comme j’aime. Insatiable et déterminée. Elle est June. Et je cède en fonçant sur sa bouche. Je la goûte, je la mords, je me sens m’enflammer. Je plaque son corps au mien, ma tête dure contre la sienne, elle gémit entre mes lèvres et je m’entends grogner comme un putain d’animal sauvage.

«  Maîtrise-toi, H  !  »

Étrangement, c’est la voix de mon frère qui me revient en mémoire et me fait redescendre sur terre. Je repousse June, qui descend de mes pieds d’un bond. Je croise son regard brillant et je m’enfonce les paumes dans les yeux pour faire cesser l’orage. Je ramasse mes baskets dans l’entrée et me barre en courant. Je m’arrête seulement une fois sur le trottoir, toujours pieds nus, toujours enflammé, essoufflé, pour respirer l’air de l’océan.

– Putain…, pensé-je tout haut. C’est elle que j’embrasse et une autre que je vais épouser. C’est elle que je désire comme un fou et c’est chez une autre que je vais passer la nuit. Quand est-ce que je suis devenu ce connard fini  ?

Je secoue la tête, serre mes poings, relis les tatouages gravés sur mes phalanges  : LIVE FREE. Et je décide d’aller dormir chez Liv et Tristan.

Les têtes dures, ça les connaît.


28. Jeux dangereux

June

Je n’aurais peut-être pas dû aller si loin : le provoquer, lui grimper dessus, l’embrasser. Je sais que ce n’est pas bien. Pour Athena, en tout cas. Mais pour Harry, je n’en suis pas intimement persuadée. Il a besoin que quelqu’un le réveille. Il n’est plus lui-même. Cette fille est peut-être parfaite en tous points, mais pas pour lui. Je le sais, je le sens. Harry s’est éteint, perdu dans cette histoire. Il faut que je le retrouve, le ramène. S’il décide finalement d’épouser Athena, s’il va jusque-là, alors je capitulerai, je renoncerai à lui. Je m’en fais la promesse. Mais pas avant. Pas avant d’avoir tout tenté pour rallumer sa lumière.

***

Le week-end suivant, Harry n’est pas venu nous chercher pour nous ramener à Key West. Sa Camaro ne s’est pas garée sur le parking près du studio. Il a prétexté un périple à moto entre frères pour échapper à notre cohabitation risquée. J’avais beau être un peu éméchée au moment de notre dernier baiser, je me souviens parfaitement de notre nouveau dérapage. De ses lèvres sur les miennes. Chaudes. Moelleuses. Pressées. Audacieuses.

Je suis donc restée à Miami avec Sonny. On a fait la grasse matinée, on est allés nager avec Neve et Zola, on s’est goinfrés de donuts, et le dimanche, Zelda est passée nous voir pour rencontrer mon petit brun – qui lui a immédiatement piqué son serre-tête licorne et a henni tout l’après-midi.

Sonny n’a pas souffert de l’absence de son père, sauf au moment du coucher, quand il s’est mis à crier « Harry » en tendant les mains vers la porte, à demander où il était, quand il revenait, pourquoi il était parti.

– Je sais, mon soleil…, lui ai-je murmuré. Il me manque, à moi aussi.

***

– Les gestes de premiers secours font partie intégrante de votre formation, scande une nouvelle formatrice en observant l’attroupement des première et des deuxième année réunis dans le gymnase. On attend de vous que vous les maîtrisiez à la perfection ! Sauver des vies, ça commence ici !

La prof n’est pas beaucoup plus vieille que nous et, dans son survêtement aux couleurs de l’Académie – sur lequel elle tire trop souvent pour se donner une contenance –, elle paraît un peu impressionnée par le nombre d’élèves qui piétinent face à elle. Mais elle s’accroche, continue son discours en se raclant la gorge, puis commence ses démonstrations sur un mannequin allongé au sol.

Je m’égare. Mes yeux scannent la foule, tombent sur les tresses de Neve tout près de moi, les crânes roux et rasés de Baxter et Dexter un peu plus loin, survolent Cole l’Emmerdeur et l’une de ses admiratrices… puis s’arrêtent sur le bad boy adossé à un mur, l’air concentré, les mains dans les poches et les triceps tendus. Même de loin, je peux suivre le tracé de son tatouage noir ébène.

Ses yeux plongent brusquement dans les miens, les sondent, puis les quittent. Ma poitrine fait des bonds, ça cogne à l’intérieur. Je n’ai pas vu Harry depuis une dizaine de jours et le manque de lui commence à me grignoter sérieusement le cœur et l’âme. Et tout le reste aussi. Je sais qu’il rend visite à Sonny tous les jours à la garderie, mais je sais surtout qu’il prend un malin plaisir à brouiller les pistes, à ne jamais y aller au même moment de la journée, pour ne pas avoir la malchance de m’y croiser.

Au jeu du cache-cache, Harrison Quinn est un génie.

Et pendant ce temps-là, dans mon petit studio, dans mes salles de cours, sur la piste de course, au fond de mon lit trop grand pour moi toute seule, je sombre de plus en plus profondément. Pour lui. Pour ses yeux océan. Ses lèvres enivrantes. Son corps d’acier enveloppé dans une peau si douce. Son cœur immense, son audace, son courage, son esprit conquérant.

Je n’en avais peut-être pas vraiment conscience, mais je n’ai jamais cessé de l’aimer, jamais cessé de rêver du jour où tout serait possible entre lui et moi… Mais je n’imaginais pas cette violence. Cette urgence. Cette vague dévastatrice. Mon cœur qui menace d’imploser dès qu’il me frôle, me contemple, me provoque ou me défie. Mes larmes qui coulent, incontrôlables, dès qu’il me repousse, me rejette, m’ignore, me fait payer ma fuite.

En revenant à Key West, en vivant à Miami si près de lui, je suis retombée désespérément amoureuse de mon premier, mon seul amour.

Et je donnerais tout pour qu’il tombe avec moi…

Lui qui n’a jamais connu son père, je lui ai arraché son fils. Il y a trois ans, mon amour pour lui, mon immaturité, mes traumatismes d’enfance et ma peur de l’abandon m’ont aveuglée. Mon passé douloureux m’a privée de repères, d’instincts humains, précieux, salvateurs, et j’ai foutu nos deux vies en l’air. Il ne me pardonnera peut-être jamais, mais rien ne m’empêchera d’espérer. D’essayer. Tout ça, c’est le passé, et je ne peux pas le changer. En revanche, si j’ai une toute petite chance de retrouver le vrai Harry, de le rendre à lui-même, je dois la saisir. Athena ne mérite sans doute pas que je me mette en travers de son chemin. Mais mon amour d’enfance, lui, mérite un vrai futur.

Quelque part au fond de moi, j’ai la certitude que cet Harry-là m’aime encore.

– Castillo ! retentit soudain la voix rauque de mon instructeur principal. Mrs. Delow t’a posé une question ! Tu réponds ou tu dégages !

Je sursaute, redescends violemment sur terre et réalise que Ben White s’est invité dans le gymnase. Je fixe le colosse à la peau noire et remarque qu’absolument tout le monde me regarde. Neve, qui s’est rapprochée de moi, me souffle trois lettres à l’oreille :

– PLS !

Prise de court, un peu paniquée, je les répète tout haut, pas très sûre de moi :

– PLS ?

– Ce qui signifie ? réclame la formatrice aux côtés du grand chef.

– Position latérale de sécurité…, récité-je de mémoire.

Le danger s’éloigne. La jeune femme acquiesce, la montagne de muscles me quitte du regard, apparemment satisfait, puis tente de coincer quelqu’un d’autre dans l’assistance. Je souffle, souris à Neve, puis cherche à nouveau à attirer l’attention d’Harry. Désormais entouré des jumeaux, il discute et se marre discrètement sans prêter une grande attention à tout ce qui se passe.

Soudain, Ben White glisse quelques mots à l’oreille de sa collègue, puis se plante face à nous.

– Les deuxième année, rangez-vous sur la droite ! ordonne le prof sur un ton autoritaire. Les première, à gauche. Et je veux entendre les mouches voler !

Chaque étudiant fait ce qui lui est demandé sur-le-champ, dans un silence total. Bons petits soldats. L’ambiance devient électrique, on se regarde, on s’interroge sans prononcer un mot, on trépigne. Nos aînés savent probablement ce qui nous attend, mais les novices que nous sommes n’en ont pas la moindre idée.

Et je déteste ne rien contrôler.

Une fois les rangs bien formés, le grand chef nous passe en revue, étudie la colonne de droite, celle de gauche, puis daigne enfin nous éclairer :

– Certains d’entre vous débutent à peine, d’autres sont quasiment prêts à voler de leurs propres ailes. Vous n’êtes pas du même niveau, vous n’avez pas les mêmes capacités, les mêmes lacunes, ne suivez pas les mêmes formations, mais c’est important de se frotter à plus faible et plus fort que soi. On apprend beaucoup de l’autre, même et surtout s’il est inférieur. En s’observant, en se testant, en s’entraidant.

Je cherche à nouveau Harry dans le rang des deuxième année et le découvre planqué tout au fond. Le regard perdu vers le plafond, les yeux plissés, il semble n’écouter que d’une oreille.

– Les épreuves pour la formation des binômes débuteront dans deux semaines, lâche solennellement Ben White. Ce qui vous laisse exactement treize jours pour vous entraîner.

Un sourire au coin des lèvres, le formateur nous tient en haleine.

– En novembre, à l’issue de ces épreuves, vous serez associés deux par deux, un première avec un deuxième année, et les duos bosseront ensemble jusqu’à la fin des cours. Nous avons besoin de vous voir évoluer en équipe. Dans votre future vie de policier, vous aurez toujours un coéquipier chargé de sauver votre peau, de vous éviter de vous faire tuer. Ce choix est primordial. Vous devrez vous entendre, apprendre à vous connaître, à vous comprendre en un regard, mais aussi vous challenger, vous critiquer, vous pousser à vous surpasser. Et être prêts à tout l’un pour l’autre ! Ne prenez pas cette décision à la légère.

Mon pouls accélère. Mes yeux cherchent l’autre paire. Qui refuse obstinément de s’aimanter.

– Donc, en vue de la formation de ces duos, poursuit White, les débutants passeront une série d’épreuves pour gagner des points et les mieux classés pourront désigner le binôme de leur choix parmi les confirmés. Le numéro un choisit en premier, et ainsi de suite. L’ancien aura ensuite un rôle de tuteur.

Les deuxième année crânent et sourient fièrement, comme s’ils s’apprêtaient à participer à un speed dating géant face à une cinquantaine de prétendants.

– Méfiez-vous, les anciens, précise justement le colosse. Certains bleus ne le sont pas tant que ça… Ils pourraient bien vous botter le cul sans que vous vous y attendiez !

Ça rigole à gauche, ça se rebiffe à droite.

– Silence ! s’impatiente White. Pendant tout le reste de l’année, le deuxième année désigné devra épauler et instruire le première année qui lui sera imposé. Et s’il se tape le pire de tous, qu’il ne vienne pas pleurnicher, je ne veux rien savoir !

Cette fois, ça rit jaune des deux côtés.

Je zieute à nouveau Harry, qui regarde toujours droit devant lui. Mais je fixe le bad boy suffisamment longtemps pour qu’il se sente observé et pointe enfin ses yeux orage sur mon visage fébrile. J’ai trouvé ma mission. L’accomplissement ultime : faire de nous un binôme. Et le meilleur qui soit. Je sais qu’on fonctionne parfaitement ensemble. Qu’à deux, on obtiendra les meilleurs résultats. Et que c’est déjà un premier pas vers notre rêve de gosses : sauver le monde. Si tout le reste échoue entre nous, alors on aura au moins réussi ça.

Depuis son dernier rang, Harry tente soudain de communiquer avec moi. Sa tête s’agite farouchement de droite à gauche, sa bouche répète silencieusement « non » et ses yeux me fusillent.

– Et si ! fais-je à voix haute. Je compte bien me battre pour toi, Harry Quinn !

– Tu ne seras pas la seule, me glisse une blonde, derrière moi.

– Pas touche ! marmonné-je dans ma barbe.

– Quoi ? Qu’est-ce que tu viens de dire ?

– Elle t’a dit « Pas touche » ! lui rétorque Neve d’une voix sèche.

Ma seule copine bombe le torse, me balance un clin d’œil complice, puis me confie qu’elle vise Cole.

– Il se la raconte un peu, mais il est bon. Très bon.

– Je te le laisse…, grimacé-je.

– Les deux leaders de leur promo… On ne manque pas d’ambition, soupire-t-elle tandis qu’on obtient enfin l’autorisation de rompre les rangs.

***

Le réfectoire est blindé de monde. Je me faufile entre les corps mouvants, évite de justesse un plateau ou deux, et tombe sur Harry qui tient un sandwich dans la main droite, une cannette de soda dans la gauche.

Le géant s’arrête net en me découvrant sur son chemin, tente de faire demi-tour, mais je suis plus rapide, le bloque d’un pas sur le côté et lui vole sa boisson pour qu’il m’écoute. Puis j’en bois deux longues gorgées. C’est pétillant, puissant, sucré, addictif… exactement comme lui.

– Rends-moi ça si tu ne veux pas crier de douleur, Castillo…, grogne le bad boy.

– Tu comptes me faire quoi, au juste ? lui souris-je. Bientôt, tu pourras m’apprendre…

– Tu rêves.

– Tu verras, insisté-je. Je vais me défoncer, je ne lâcherai rien tant que je n’aurai pas obtenu ce que je veux.

– Je ne serai pas ton putain de tuteur, June.

– Non, en effet, confirmé-je. On va y arriver ensemble, Harry. Changer le monde, tu te souviens ? On ne peut pas trouver mieux que nous deux pour ça.

Je me mords la lèvre inférieure pour éviter de sourire trop grand, il se penche vers moi, récupère sa cannette et la porte à sa bouche. Comme pour effacer la trace de la mienne.

– Elle a meilleur goût maintenant, non ? le provoqué-je.

– Arrête ton petit jeu…

– Pourquoi ? Trop dangereux ? deviné-je.

– Arrête, je t’ai dit.

– Le grand Harry Quinn aurait peur d’une petite fleur ? m’amusé-je de plus belle.

Un sourire imprudent s’esquisse au coin de ses lèvres. L’insaisissable me fixe plus intensément encore, s’apprête à entrer dans mon jeu, mais notre partie est soudain interrompue quand une voix de crécelle retentit derrière nous.

– Harry, je t’ai cherché partout !

Athena a quitté son panthéon pour visiter notre monde des mortels. Je pose mes yeux rageurs sur elle à l’instant où leurs lèvres se soudent.

– Un sandwich ?! s’écrie-t-elle en l’arrachant des mains de son fiancé. On doit déjeuner avec Sienna au Four Seasons ! Elle aussi, elle a fait le chemin pour toi…

Harry grommelle quelque chose que je n’entends pas, puis prend un appel et s’éloigne de quelques mètres pour téléphoner. La blonde en profite pour passer ses nerfs sur moi et cracher son venin :

– Je ne te propose pas de te joindre à nous, me sourit-elle. Les cantines populaires sont exactement faites pour les gens comme vous : une fille mère et son fils illégitime.

J’ai rarement entendu quelque chose de plus cruel. Mais je n’ai pas le temps de réagir que la vipère se retourne pour étreindre une nouvelle fois le garçon qui hante mes rêves. Elle, c’est définitivement mon pire cauchemar.

Encore sous le choc, mon appétit envolé et remplacé par une affreuse nausée, je prends la sortie du réfectoire et vais errer sur le campus. Je repense à Athena et à son vrai visage qu’elle vient de me montrer. Je m’inquiète pour Harry, qui n’a pas l’air de si bien la connaître que ça. Je me pose sur un banc, me relève, me rassois, puis change à nouveau d’avis en vérifiant l’heure. Mon cours d’informatique ne démarre que dans trente-sept minutes : j’ai encore le temps d’aller voir mon soleil.

Après un sprint qui me vide partiellement la tête, j’arrive un peu essoufflée dans le bâtiment abritant la garderie de l’Académie. Neve sort de la salle réservée aux bébés au moment où je m’approche de celle des grands.

– Besoin de ta dose de câlins ? devine-t-elle en me rejoignant.

J’acquiesce en soupirant et ajoute :

– Ça se shoote directement dans les veines, tu crois ?

Les tresses de la jolie black s’agitent lorsqu’elle rit.

– Des problèmes avec le papa ?

– T’es libre jusqu’à demain matin pour en parler ? plaisanté-je.

– Crois-moi, je connais…

– Zola ne l’a toujours pas rencontré ?

Les mouvements de sa tête m’indiquent que non.

– Je suis désolée, soufflé-je.

– Ça te permet au moins de relativiser un peu, sourit-elle tristement.

– Harry est un bon père, reconnais-je. Sonny est plus heureux depuis qu’il nous a tous les deux. En fait, le seul problème dans toute cette histoire, c’est moi.

– Tu l’aimes encore…, comprend ma confidente.

– Ça se voit tant que ça ?

Son sourire tendre, sans malice, me confirme que oui.

– Ça n’aide pas, de l’avoir sous les yeux sept jours sur sept…, murmure-t-elle.

– Non, ça n’aide pas.


29. Sauver ma peau

June

Novembre est arrivé et les températures descendent enfin sous les trente degrés pour redevenir agréables à vivre. Ce nouveau mois sonne aussi le début des grandes épreuves pour la formation des binômes. Tout ça m’excite au plus haut point. Mais je ne sais pas ce qui me motive le plus : la compétition en elle-même, l’occasion d’impressionner mes camarades et mes formateurs pour faire ma place dans la promo, ou l’objectif Harry Quinn.

Et c’est pour ça que je m’entraîne si dur depuis une quinzaine de jours. Si mon amour d’enfance ne veut pas de moi comme femme de sa vie, l’avoir pour tuteur sera déjà un premier pas. Je sais – et il le sait aussi – qu’on forme un duo explosif, une équipe de choc. À deux, rien ne peut nous résister. Je le veux comme binôme, lui et personne d’autre. À moi de le convaincre qu’il me veut aussi.

La première épreuve réunit tous les première année dans le gymnase pour tester l’acquisition des techniques de défense. Unique consigne : neutraliser l’adversaire en l’immobilisant au sol ou en le sortant des limites du tapis. J’aime cet exercice qui allie vitesse, ruse et explosivité. Mais j’ignorais que tous les deuxième année allaient se masser dans les gradins pour nous observer. Je repère rapidement le petit groupe bruyant composé de Baxter et Dexter, hilares et surexcités, de Cole Gallagher, déjà en train de jubiler, et d’Harry, parfaitement silencieux, bras croisés, visage fermé.

Je passe mes premiers combats sans trop de difficulté, concentrée sur ma tâche et surmotivée. Je commence à fatiguer dans la poule suivante et le regard océan toujours posé sur moi me crispe, me distrait, manque de me faire craquer plusieurs fois. J’atteins pourtant le groupe des six finalistes. Dans les gradins, les deuxième année choisissent leurs poulains et les encouragent à haute voix. Cole, tout sourire derrière ses lunettes sexy, me tend son poing serré en signe de soutien. À côté de lui, je vois Harry soupirer, contracter les mâchoires et faire craquer ses doigts tatoués.

Qu’est-ce que tu essaies de me dire, Quinn ?

Ou qu’est-ce que tu essaies de taire, plutôt ?

À mon combat suivant, une fille aux cheveux courts et aux ongles beaucoup trop longs réussit à me faire sortir de mes gonds, en me griffant dès qu’elle en a l’occasion. J’ai des traces plein les bras, la peau qui brûle par endroits sur mon visage et un goût de sang sur ma lèvre inférieure. Les esprits s’échauffent sur le tapis comme en dehors. Elle doit peser bien dix kilos de plus que moi, mais je finis par la soulever pour la dégager du tapis en poussant un cri de rage. L’hystérique s’accroche à mes cheveux, je la repousse de toutes mes forces en arrachant son tee-shirt et le public s’enflamme face à tant d’agressivité féminine. L’instructeur Ben White est obligé d’intervenir pour nous séparer, il disqualifie mon adversaire et me prévient à mon tour :

– Castillo, tu seras la prochaine éliminée si tu ne te contrôles pas.

– Compris, sifflé-je entre mes dents, énervée.

– T’as bien fait, June ! me hurle un des jumeaux roux.

– Déshabille-la en entier ! renchérit son sosie.

Et les deux bodybuildés se marrent pendant qu’Harry fixe mes cheveux tout ébouriffés et détaille mes blessures, sourcils froncés. Un signe du menton et je comprends qu’il me demande si je vais bien. J’acquiesce pour le rassurer, par réflexe, puis je le vois quitter le gymnase de sa démarche nonchalante, en se frottant les cheveux à l’arrière du crâne.

Évidemment, je perds mon combat suivant, totalement vidée de mes forces et de ma combativité. Neve me rejoint pour me féliciter.

– Tu finis cinquième, belle perf’ !

– Toi ? demandé-je en reprenant mon souffle.

– Neuvième… Purée, elle ne t’a pas ratée, commente-t-elle en frôlant ma pommette griffée.

– C’est le jeu, fais-je dans un haussement d’épaules.

– Viens, on va se requinquer.

***

L’après-midi, le concours de pompes et de tractions ne me réussit pas trop. Et surtout, mon amour d’enfance a déserté les rangs. Je dois me contenter des encouragements tactiles de Cole Gallagher, qui me tâte les muscles un peu longuement :

– Pour savoir ce que tu as dans les bras, me sourit-il.

– Toujours plus que toi dans le crâne, répliqué-je par principe.

Et les jumeaux s’écroulent littéralement de rire en s’affalant l’un sur l’autre.

Le lendemain, après une soirée à recharger mes batteries avec Sonny et une nuit agitée, c’est le fameux parcours d’habileté motrice qui nous attend : franchissement d’obstacles, passage sur une poutre, puis sous un étroit tunnel en rampant, échelle horizontale à la force des bras et sauts dans le vide derrière des murs de plus en plus hauts. Cette fois, mon meilleur ennemi est là pour observer les première année dans cette épreuve phare. Je le vois marcher vers moi, poings enfoncés dans les poches, sublime dans un tee-shirt noir aux manches serrées sur ses biceps bronzés. Je sens mon cœur accélérer, mais un groupe de filles l’interceptent pour lui demander des conseils. Sans oublier de secouer niaisement leurs cheveux, de boire de l’eau sensuellement à la bouteille et de remuer leurs fessiers bombés ou leurs jambes fuselées.

Je mémorise mentalement leurs visages pour penser à les écraser.

Juste avant le top départ, la voix grave et basse d’Harry résonne dans mon cou :

– Fais gaffe au dénivelé après les haies.

– OK, balbutié-je, un peu tremblante. Merci.

– Et il y a des mares surprises en bas de certains murs. Ne te fais pas surprendre par la flotte.

– Je sais nager, lui réponds-je dans un petit sourire.

Qui en fait aussitôt naître un sur son visage tendu, soudainement éclairé.

Il passe une main sur sa barbe de quelques jours, pour masquer son sourire de ses doigts tatoués, et je le trouve beau à tomber. Intense et vrai, sensible et intelligent, fort et craquant comme le Harry que j’ai connu gamin, que j’ai aimé follement adolescent. Mais le beau gosse à lunettes surgit de nulle part pour mettre fin à ce petit moment suspendu. Cole me gratifie d’un massage des épaules et du cou qui me fait plus de mal que de bien.

– Va te tripoter toi-même, Gallagher, fous-lui la paix, le rembarre Harry en le regardant de travers.

– Tu veux qu’on se batte pour le même binôme, Quinn ? demande-t-il, provocateur. Moi, ça me va. Mais je te rappelle que c’est les première année qui choisissent leurs tuteurs.

– Et ? s’impatiente mon amour d’enfance.

– Et vous avez peut-être un gosse ensemble, mais ça ne veut pas dire qu’elle est obligée de te choisir.

– Vous pouvez arrêter de parler de moi quand je suis là ? râlé-je.

– A priori, continue Cole sur un ton irritant, elle t’a déjà choisi une fois… Et elle a changé d’avis depuis !

– Ferme-la, Gallagher, prévient Harry un ton plus bas. Ne m’oblige pas à te la faire fermer moi-même en te cassant les dents.

– Ah si, du sang, du sang ! réclame Dexter arrivé en renfort.

– Des dents, des dents ! enchaîne Baxter sur la même mélodie débile.

– Si vous avez fini, je pourrai peut-être passer mon épreuve ? dis-je en les bousculant tous les quatre pour atteindre la ligne de départ.

Je pars un peu trop vite, m’essouffle, retrouve de l’énergie en pensant à Sonny, me défonce sur les différents obstacles, me sers des conseils d’Harry et puise dans mes dernières ressources pour rattraper les pimbêches de tout à l’heure, pourtant parties bien avant moi. Je passe la ligne d’arrivée à bout de force, félicitée par l’instructeur principal.

– Très bon chrono ! m’annonce Ben White. Tu as bien négocié les passages difficiles, Castillo. Tu te classes dans le top dix de l’épreuve.

– Mais loin derrière moi, crâne Neve en me tendant une bouteille d’eau.

– Tu connais ce parcours par cœur, l’engueule soudain le prof. Quand on redouble, on doit finir premier partout.

Ma copine s’affaisse et secoue ses tresses en s’éloignant.

***

Les jours et les épreuves s’enchaînent à un rythme infernal. J’ai à peine le temps de voir mon fils le soir et Harry prend le relais pour le faire dîner ou l’emmener jouer quand je suis occupée ou obligée de récupérer. On ne fait que se croiser, mais c’est à chaque fois avec un peu plus de nervosité, de tensions, de petits sourires gênés, de frôlements incontrôlés et de piques bien envoyées. Je dors mal. Je me donne à fond. Je survole l’épreuve d’escalade urbaine – j’ai toujours aimé grimper aux fenêtres. Mais je m’effondre pendant l’épaulé-jeté de sacs de sable – j’ai toujours voyagé léger. Je m’en sors très bien au sprint – prendre la fuite et cavaler pour éviter le danger, ça me connaît. Mais je ne parviens pas à terminer le test d’endurance, terrassée par un point de côté, une crampe au mollet, un regard océan qui me hante et des biceps bronzés qui me font tourner de l’œil avant l’arrivée.

Le dernier jour de la première semaine, c’est exténuée que je me présente à l’épreuve de gestion du stress. Celle que je redoute le plus. Au beau milieu de la cour extérieure, les instructeurs ont reproduit une scène fictive à laquelle les policiers sont fréquemment confrontés. Dans un périmètre délimité duquel on ne peut s’échapper, plongé dans le noir sous un bandeau occultant et soumis à des bruitages parasites, on doit faire preuve de sang-froid, maîtriser ses réactions corporelles comme émotionnelles, et parvenir à interpeller un individu à l’aveugle. Autant dire mission impossible pour moi. Moi qui suis hantée par un certain Remington. Par tous ces moments passés dans le noir avec lui… à subir les pires atrocités.

Le seul objectif que je me suis fixé : ne pas péter les plombs devant tout le monde.

Évidemment, Cole se porte volontaire pour jouer ma cible humaine à attraper.

– Je ne te ferai pas de cadeaux, Castillo, me prévient-il avec un sourire joueur.

– Je sens ton parfum à trois kilomètres, répliqué-je au grand blond bouclé.

– Tu n’auras pas de mal à me trouver, alors… N’hésite pas à procéder à une fouille corporelle poussée après mon interpellation ! plaisante-t-il.

– Contente-toi de faire ton boulot de potiche, gronde Harry, un peu plus loin.

– Va casser l’ambiance ailleurs, Quinn, réplique l’autre en lui balançant un coup d’épaule.

Ce supplice prend fin, mais l’autre commence. La sensation d’enfermement m’est insupportable, le noir et la perte de repères m’oppressent, je sursaute au moindre bruit de tir, d’explosion, ou même de porte qui claque et de chat qui miaule. J’entends que l’assemblée se marre bien, devant ma prestation. Je cherche ma cible à tâtons, au flair aussi, mais j’ai l’impression que le sol tangue sous mes pieds. Incapable de savoir où je suis, où il est, quelle est l’issue.

– Prends sur toi, Castillo ! me lance la voix ferme de Ben White. Gère tes émotions pour te recentrer sur la mission.

– Putain ! m’écrié-je en protégeant mon visage après un bruit de verre brisé.

– Moins de gros mots, plus d’actions ! insiste l’instructeur.

– Pssst…, entends-je sur ma gauche.

Je rêve, ou Cole est en train de me mettre sur sa piste ?

– Pssst, pssst…

Je prends une grande inspiration, visualise le regard gris-bleu merveilleux de mon fils, auquel se superpose instantanément celui de son père. Ces deux paires d’yeux dont je suis follement amoureuse. Et les seules capables de me mener n’importe où. J’y puise de la force, du courage, de la sérénité. Je retrouve ma détermination à toute épreuve. Et, de toute mon explosivité, je bondis sur la provenance du bruit. J’atterris dans un choc sur le dos et les épaules de Cole, que je plaque aussitôt au sol en m’asseyant à califourchon sur lui.

J’arrache mon bandeau en signe de victoire. Sur lui et tous les autres.

Sur Remington…

Le beau gosse sourit et m’adresse un petit clin d’œil. Je lâche un cri de guerrière et lève mes deux poings serrés vers le ciel. Puis je tombe sur les yeux orage de mon amour d’enfance, au premier rang de la foule. Il secoue la tête, fuit mon regard et crispe ses mâchoires qui semblent vouloir déchirer sa peau.

Harry quitte les lieux, lance en arrière son bras tatoué de vagues et de tempêtes, et se masse la nuque comme s’il portait toute la misère du monde sur ses épaules.

Sauf qu’au moins la moitié pèse sur les miennes.

***

Je prends ma pause déjeuner seule, à l’écart de la cafétéria et des autres étudiants. Je me force à manger pour retrouver des forces, mais j’ai perdu l’appétit en même temps que le sourire. Et j’ai la sensation que mon cœur bat au ralenti. Seul un texto d’Abby réussit à me sortir de mon humeur maussade.

[Joyeux anniversaire, Juno !]

[Merci de t’en être souvenue ! Tu es la seule.]

[Si on m’avait dit que tu serais toujours vivante

à 22 ans, je ne l’aurais jamais cru !]

[Moi non plus !!!]

Je lui envoie un smiley tête de mort, puis un autre qui rit.

[Tu vas fêter ça aujourd’hui ?]

[Oui, avec des courbatures, des griffures

et des égratignures partout.]

[Il faut que j’appelle la police ?

Une ambulance ? Un avocat ?]

[Non, j’ai tué personne. Juste perdu l’amour

de ma vie. Et je l’ai sans doute un peu détruit aussi.]

[Rien n’est jamais ni complètement perdu,

ni totalement détruit.]

[Tu as toujours raison, Abby. Mais pas cette fois…]

[Prouve-lui que tu n’as plus peur, plus besoin

de fuir. Que tu as repris le contrôle de ta vie.

Et que tu as la force de vous reconstruire tous les deux.]

[À toi de le sauver, cette fois…]

[Et si je ne m’en sens pas capable ?]

[Tu as envoyé le diable derrière les barreaux, Juno.

Tu es capable de TOUT !]

[Qu’est-ce que je ferais sans toi, Abby ?! <3]

[Tu appellerais une ambulance ou un avocat !]

Elle m’envoie des petites têtes jaunes mortes de rire ou tirant la langue. Et j’ai l’impression que mon cœur se remet à battre à nouveau. Un peu plus fort.


30. L’atterrissage

June

Ce vendredi soir, je donnerais cher pour aller m’écrouler dans mon lit. Et dormir pendant deux jours et deux nuits d’affilée. Mais je vais retrouver Sonny à la garderie et je sais pertinemment que la fatigue s’évanouira à la seconde où il entourera mon cou de ses petites mains douces.

J’approche de la salle des grands et découvre la porte déjà ouverte  : un autre parent doit être en train de serrer son enfant dans ses bras après cette longue journée de séparation. Je passe la tête pour voler un peu de ce moment sûrement touchant… mais sans penser une seconde être touchée à ce point. C’est Harry qui m’a devancée. Dans son polo bleu marine aux couleurs de l’Académie, il fait sauter Sonny vers le plafond avant de le rattraper au vol. Et c’est mon cœur qui plane quand j’entends mon fils rire aux éclats à chaque atterrissage.

– Papa  ! s’écrie le petit brun en s’agitant entre les bras musclés d’Harry.

Le temps s’arrête, pour lui comme pour moi. Sous ma peau, ça fourmille. Le premier «  papa  » a résonné. Il a fendu l’air et est allé se loger dans le cœur du bad boy. Puis le mot magique a continué sa lancée jusqu’au mien. Je craignais un peu ce moment, je dois l’avouer. Je l’attendais en me demandant ce que j’allais ressentir, si l’impression dérangeante qu’on me volait un peu mon bébé, qu’on me privait d’une petite part de lui, allait me gagner.

Harry ne m’a rien volé. Il est le meilleur père que je puisse espérer pour Sonny. Et je souris jusqu’aux oreilles.

– Qu’est-ce que tu as dit  ? murmure mon amour d’enfance, sourcils froncés, en serrant son fils.

– Encore, papa  ! Encore  !

– Il m’a appelé «  papa  »…, bredouille la voix grave du géant.

Et je le vois regarder partout autour de lui, bouleversé, pour prendre quelqu’un à témoin. Mon pouls faisait déjà n’importe quoi, mais il s’arrête net quand les yeux océan plongent dans les miens.

– J’ai entendu, lui confirmé-je dans un sourire ému.

– Tu es toujours là au bon moment, toi…, me glisse-t-il tout bas.

– Non, pas toujours, fais-je tristement.

Et le regard d’Harry passe par toutes les couleurs, du bleu au gris au noir, du ténébreux au brillant.

– Mais je suis heureuse de ne pas avoir raté ce moment-là, ajouté-je.

Je me rapproche des deux hommes de ma vie et caresse doucement le dos de Sonny, qui est en train de jouer avec le petit écusson jaune brodé sur le polo de son père. Je ne touche pas l’intouchable, mais son aura, sa chaleur, son émotion me gagnent.

– C’est complètement con, grogne-t-il en enfonçant son pouce et son index dans ses yeux humides.

– Non, c’est authentique. Puissant. Il n’y a pas grand-chose d’autre qui égale cette sensation-là. J’ai pleuré pendant dix minutes quand Sonny a dit «  maman  » pour la première fois.

– Toi, la dure à cuire  ? se moque-t-il.

– Les enfants sont capables de ramollir n’importe quel endurci… Même le plus bad des bad boys, continué-je pour le provoquer.

– Je ne sais pas de qui elle parle, chuchote Harry à son fils dans un petit sourire en coin.

Et il pose son front contre celui de Sonny, mêle ses cheveux châtains en bataille aux boucles brunes du petit. Le serre un peu plus fort contre lui. Mais mon sauvage n’aime pas qu’on le contraigne trop longtemps et se débat pour être reposé par terre. Il rejoint les deux autres enfants attendant encore leurs parents et la puéricultrice qui s’occupe d’eux. Je sors de la pièce pour aller récupérer les chaussures et les petites voitures de Sonny dans son casier. Je sens le grand corps d’Harry qui me suit dans le couloir.

– Joyeux anniversaire, au fait, souffle-t-il dans mon cou.

Mon cœur se remet à faire des loopings dans ma poitrine. Je me retourne, tenant à peine sur mes pieds.

– Tu n’as pas oublié, murmuré-je.

– Non.

Sa voix est aussi profonde que son regard sur moi. J’en ai le vertige.

– Mais je n’ai pas de cadeau, ajoute-t-il en enfonçant ses mains dans les poches arrière de son jean.

– Je n’en attendais pas, me dépêché-je de dire. Mon cadeau, c’est ça… Ces petits moments précieux. C’est vous voir tisser des liens, rire, vous aimer pour de bon, tous les deux.

Harry s’adosse au mur le plus proche de moi, croise une jambe l’une sur l’autre et ses bras sur ses pectoraux.

– C’est vrai que c’est mieux que le pauvre cheesecake ratatiné que je t’ai offert pour tes 18 ans, se remémore-t-il dans un soupir.

– C’est le meilleur que j’aie jamais mangé, avoué-je en le fixant.

Il était passé par ma fenêtre pour me l’apporter. Depuis l’enfance, c’est mon gâteau préféré, il est le seul à le savoir. Il y avait une bougie de travers plantée dessus. Et Harry avait amené deux cuillères. On l’a partagé et je m’en souviens comme si c’était hier.

– J’ai encore la casquette des Gators que tu m’as offerte au Noël suivant, lui rappelé-je à mon tour. Sonny n’accepte de la mettre qu’à l’envers… parce qu’il a peur que l’alligator dessiné dessus arrive à le mordre.

– OK, je note d’aller montrer les alligators en vrai à mon fils, se marre-t-il.

– Et j’ai aussi gardé la chaîne en or et le pendentif en forme de lune qui étaient planqués au fond de la casquette. Et que tu m’as offerts en cachette pour que ta mère et ton frère ne voient pas quel grand romantique tu es…

Je lui souris, un peu moqueuse, très nostalgique. Il ne peut pas s’empêcher de sourire aussi. Mais ses yeux mélancoliques me fuient.

– Tu ne le portes pas, lâche-t-il en observant mon décolleté.

– Non, fais-je en portant la main à mon cou. Parce que je ne suis pas sûre de le mériter.

Je me mords la lèvre, Harry vient soutenir mon regard perdu, et ses yeux voguent de ma bouche à ma peau nue, de mes yeux au plafond de ce couloir où l’air se fait soudainement rare.

– Je devrais y aller, décide-t-il en se frottant vigoureusement les cheveux derrière la tête.

– Soirée en amoureux  ? demandé-je, sur le ton de l’indifférence.

– Athena m’attend, répond-il en acquiesçant.

Athena. Ses mots de vipère. Tout me revient. J’en ai mal au cœur, mais je garde ça pour moi.

– T’es sûr que tu es assez chic pour un rendez-vous galant  ?

J’observe son torse moulé dans son polo de l’Académie, son jean aux ourlets retroussés, son immense corps que je connais par cœur, ses muscles puissants que je devine sans les voir, sa peau dorée dont je peux sentir le grain soyeux sous mes doigts sans même la toucher. Je prends mon temps, il ne m’en empêche pas. Harry se laisse mater et finit par sourire, sans doute amusé d’être un objet sexuel, peut-être même flatté, attisé. Lui aussi me connaît. Me devine. À cet instant, il sait que je le désire. Que je me retiens de toutes mes forces de me jeter sur lui. Un peu plus, et je croirais même qu’il me défie. Ses yeux se plissent, me narguent, attendent de voir si je vais craquer ou pas. S’il est vraiment si irrésistible que ça. Je lui donne tort, par principe.

– Tiens-moi ça, fais-je en collant les affaires de Sonny contre ses abdos.

Il les contracte et frôle mes mains. Je fais semblant d’avoir à me recoiffer pour occuper les miennes. Je dénoue ma tresse un peu défaite, la natte un peu plus serrée en rangeant les mèches rebelles échappées. Mon amour d’enfance me regarde faire, comme hypnotisé. Je vois bien ses yeux désobéissants balayer mes bras relevés, mes épaules nues, mon débardeur remonté qui dévoile un tout petit peu mon ventre. Il secoue la tête et se force à regarder ailleurs.

– Sienna sera là, annonce-t-il. Les Sanford aussi… les parents d’Athena.

Qui deviendront ses beaux-parents à lui, dans quelques mois… si je n’arrive pas à lui faire entendre raison d’ici là. À lui faire ouvrir les yeux. Réaliser qu’il n’est pas lui-même quand il est avec elle. Et que ce mariage risque bien de le faire disparaître.

– Sympa, ce date, me moqué-je un peu, sans oser aller plus loin.

– Tu ne sais pas de quoi tu parles, me renvoie le géant, piqué au vif.

– Vos deux mères tiennent chacune un bout de la chandelle  ? continué-je à le provoquer. Et que fait le père  ? Il serre la main de sa fille pendant que tu…

– C’est bon, on a compris, me coupe Harry, à la fois irrité et amusé.

– Vous avez le droit de dormir dans le même lit, après  ? Ou c’est chacun chez soi et couvre-feu à huit heures et demie  ?

– Ne t’occupe pas de ce qui se passe dans mon lit, réplique-t-il sur un ton insolent.

– J’en rêve chaque nuit, seule dans le mien, balancé-je du tac au tac.

Ses yeux se plissent et plongent tout au fond des miens. Leur intensité me colle des frissons. Harry ne répond rien à cette dernière pique, cette vérité brute qui dépasse largement les limites de notre petit jeu de séduction. Il se rembrunit et me rend les affaires de Sonny.

– Ce n’est pas un date, finit-il par préciser.

– OK, fais-je simplement.

– C’est une dégustation.

– OK, répété-je, l’air de m’en foutre.

– De petits fours et de gâteaux à étages, ce genre de conneries…, continue-t-il à expliquer. Pour notre mariage.

– OK  ! dis-je en haussant le ton. Bonne soirée, Harry Sanford.

– June…

Je tourne les talons, vais récupérer mon fils et ne réponds même pas à la voix grave et tourmentée qui lance mon prénom dans le vide.


31. L’heure des choix

Harry

J’ai encore passé un week-end à Key West, sans mon fils. Pendant que June le gardait à Miami – elle m’a dit que ça lui allait, qu’elle avait des choses à faire et des gens à voir. Je suis à peu près certain qu’elle mentait. Mais je ne m’en suis pas mêlé. Je n’étais pas en position de le faire. Et j’avais ces foutus rendez-vous à honorer pour préparer la cérémonie. J’ai dégusté des hors-d’œuvre, des petits fours par milliers, des gâteaux de mariage blanc et rose, blanc et or, blanc crémeux et blanc fouetté. J’ai demandé si on ne pouvait pas avoir du bleu ou du vert, on m’a dit non. J’ai tout trouvé bon. Rien extraordinaire. J’ai fini écœuré et j’ai laissé les autres décider. Mais j’ai joué le jeu, j’ai souri, j’ai participé, j’ai tenu la main de ma fiancée. Je l’ai regardée s’émerveiller, j’ai plaisanté avec ma future belle-mère, j’ai demandé à mon futur beau-père qui voulait tout régenter si c’est lui qui se mariait, il a fait semblant de trouver ça drôle et on a recommencé à débattre de tous ces détails hautement importants, et j’ai joué le futur marié nonchalant, mais content, comme s’il n’y avait aucune ombre au tableau. Aucun grain de sable dans les rouages millimétrés de la wedding planner engagée par les Sanford.

La vérité  ? Mes deux grains de sable s’appellent June et Sonny et ils empêchent toute la terre de tourner. Tout l’océan de rouler ses flots, vague après vague, marée après marée. Et je n’ai aucune idée où tout ça va me mener.

Épouser Athena. Unir nos deux familles et nos deux avenirs. Rien ne doit me détourner de ça. M’empêcher d’atteindre l’objectif que je me suis fixé. Ce n’est pas un rêve de gosse, pas une profonde aspiration ni un désir vital à assouvir. Mais c’est ce qui est bon pour moi.

– À quoi tu rêves, H  ? T’as passé un week-end agité  ? me demande un des jumeaux en mimant des mouvements de bassin explicites.

– Ta gueule, Dex.

– Pousse-toi, Quinn, nous aussi on veut voir, fait Gallagher en me bousculant pour me passer devant.

Je m’empêche de coller mon poing dans ses lunettes et le laisse déchiffrer les résultats provisoires affichés sur le grand tableau. Une bonne partie des étudiants de première et de deuxième année s’est massée dans le hall de l’Académie en ce lundi matin pour vérifier les classements.

Pour l’instant, June est neuvième. Derrière huit mecs. C’est déjà une performance en soi de se classer première des filles, moins de trois mois après la rentrée, et de dépasser la redoublante Neve qui est pourtant une bête. Il ne reste plus qu’une seule épreuve et June ne pourra sans doute pas remonter au classement. Elle n’aura donc pas le premier choix et ne pourra pas jeter son dévolu sur moi. Vu ma réputation à l’Académie, il y a de très grandes chances que je sois choisi par un des huit premiers gars pour devenir leur tuteur.

Et peu importe qui ce sera  : je serai sauvé.

N’empêche que June m’impressionne. Plus encore que je ne l’imaginais. Je connais les capacités physiques de cette petite fleur du désert qui a passé son enfance à courir, à grimper, à se battre contre plus fort qu’elle. Je sais aussi quelles blessures du passé lui ont donné cette rage de vaincre, cette détermination à toute épreuve. Mais j’ignorais encore qu’elle savait tout faire, qu’elle pouvait tout apprendre, progresser si vite et se surpasser de jour en jour. C’est peut-être Sonny qui lui donne des ailes. Ou le fait de devenir mère qui lui a mis du plomb dans la tête pour l’empêcher de céder à ses pulsions  : fuir quand elle se sent en danger, refuser toute contrainte ou toute forme d’autorité. Elle semble enfin – presque – apaisée. Réalisée.

Et je n’y suis pour rien.

– Cette petite bombe brune a vraiment tout pour elle, commente Cole en parlant de June. Ça me donnerait presque envie de ne pas être choisi par le premier.

– Rêve pas, Gallagher, lui renvoyé-je. Aucun première année ne voudra d’un tricheur et d’un emmerdeur comme toi.

– Je suis dans le top trois de la promo, riposte-t-il. Et avec la gueule que tu tires toute la journée, aucun doute que je serai choisi avant toi.

– Ferme-la, grogné-je en le regardant de travers.

– Avec un peu de chance, les meilleurs se battront pour vous deux, et June me choisira moi, se marre Baxter. Et je l’obligerai à faire tous mes devoirs théoriques  !

Le rouquin se bidonne pendant que son frère lui envoie une taloche derrière la tête. Et le blaireau à lunettes continue à me taper sur les nerfs  :

– Si Castillo ne me choisit pas comme binôme… je tenterai ma chance comme sex friend. Une guerrière comme elle, ça doit être le pied au…

– Dégage  ! grondé-je en l’attrapant par le col pour l’envoyer valser à cinq mètres de là.

Gallagher revient en espérant se battre avec moi pour régler ça, mais les jumeaux s’interposent et nous séparent avant même que ça ait pu commencer.

– Si vous avez besoin de vous défouler, il y a des punching-balls plein le gymnase  ! intervient la voix grave de Ben White dans le hall.

L’instructeur frappe dans ses mains et annonce que l’épreuve de tir va bientôt commencer pour les première année. Que les deuxième année ne peuvent pas y assister et doivent se rendre à la bibliothèque ou en salle de musculation, au choix.

– Chaque heure où vous n’apprenez rien, ni à vos têtes ni à vos corps, est une heure perdue. Exécution  ! lance-t-il en dispersant aussitôt la foule.

Ce n’était pas vraiment proposé par Ben White, mais je choisis la piscine de l’Académie, où je vais pouvoir être tranquille pour me vider la tête et me carboniser les muscles.

Pourtant, même seul, même sous l’eau, même après vingt longueurs, je n’arrive pas à détacher mon esprit de June au stand de tir. De son visage concentré, mangé par le casque antibruit et les lunettes de protection. De sa natte mal faite qui lui donne un air un peu sauvage, tellement sexy. De son corps menu et tendu à l’extrême, au moment de prendre la position sur le pas de tir. De ses lèvres pulpeuses qui s’entrouvrent quand elle vise. De ce débardeur bleu marine qu’elle choisit toujours trop grand, avec une des bretelles qui tombe sur son épaule. De sa peau mate qui brille dans l’effort. De son ventre plat qui bouge et de ses seins qui remontent quand elle se concentre sur sa respiration. Je ne l’ai encore jamais vue tirer. Mais elle m’excite comme si je l’avais là, juste sous les yeux. Juste sous les mains.

Putain, l’effet qu’elle me fait…

Je passe deux heures dans l’eau à nager comme un acharné. Je zappe la pause déjeuner, puis j’enchaîne avec dix kilomètres de course sur la piste. Et je finis par une douche glacée où je m’oblige à penser à des petits fours, à mes cours, à la météo de décembre, aux couleurs moches des gâteaux de mariage et à celles, canon, des petites voitures de Sonny.

Tout, mais pas à elle.

À force de la fuir, je finis par arriver en retard à la cérémonie du choix des binômes, dans la cour centrale devant le bâtiment principal de l’Académie. Je trouve rapidement Baxter et Dexter dans la foule, les rejoins en courant. Ils me sautent dessus et se mettent à crier en chuchotant  :

– T’étais où, mec  ?!

– On t’a cherché partout  !

– Castillo a explosé le record de tir des première année.

– Quatre-vingt-onze pour cent de cibles, t’y crois, toi  ?!

– Même Gallagher avec ses lunettes de sniper, il en met moins que ça  !

– C’est quoi, le classement général  ? demandé-je en sentant mon cœur me remonter dans la gorge.

– On sait pas encore.

– Mais Ben White a dit qu’on aurait des surprises.

– Ce type m’excite carrément…, lâche le gay des deux.

– Moi je me ferais bien la prof de secourisme, renchérit l’hétéro.

– On va se contenter des mannequins en plastique  ! ricanent-ils ensemble.

Et la voix rauque de notre instructeur principal nous coupe net, en se mettant à égrener le classement définitif des première année.

– Je vais appeler les cinq premiers qui feront leur choix dans la foulée, et ainsi de suite. Merci aux deuxième année nommés de rejoindre rapidement le première année qui les aura choisis. Aucune plainte, aucune dérogation ne sera acceptée. Et je vous rappelle que l’ultime épreuve en binôme aura lieu demain pour que l’on puisse juger de la viabilité des duos. On se réserve le droit de changer vos coéquipiers, pour votre bien.

Un brouhaha collectif monte de l’assemblée réunie dehors et l’immense colosse black nous fait taire d’un simple geste de la main.

– Je vais donc commencer. Premier, Jacob Morgan  !

Les applaudissements fusent, le major au look hipster – crâne rasé, anneaux dans les deux oreilles et barbe brune fournie – se pointe au pas de course, fier de lui.

– Deuxième, Wesley Richardson. Troisième, Sanjay Kumar. Quatrième, Tim Price. Cinquième, June Castillo.

Un putain de frisson me parcourt. Je ne pensais pas entendre son nom si tôt. Dans son débardeur bleu marine et son short gris, elle rejoint les quatre mecs sans en revenir elle-même. Des mèches folles s’échappent de sa tresse et June se mord la lèvre en scannant la foule du regard. Elle tombe sur Neve qui lève son poing en criant pour la féliciter. Puis nos yeux se croisent et mon cœur se fige connement. Je fais non de la tête, d’un geste presque imperceptible, mais je sais qu’elle le perçoit.

Ben White approche son micro de la bouche du major pour qu’il annonce son choix.

– Cole Gallagher, si tu veux bien me faire l’honneur d’être mon tuteur.

– Pas le choix  ! lui répond ce dernier avant de le rejoindre pour lui serrer la main.

Et cet enfoiré glisse quelques mots à l’oreille de June, qui sourit en levant les yeux au ciel, pendant que la foule se met à siffler devant leur petit numéro. Mes poings me démangent à nouveau.

– Vous n’êtes pas là pour faire le show ou obtenir des rencards, jeunes gens, gueule White en reprenant le micro. Moins de chichis, plus d’efficacité  !

C’est au tour des suivants de faire leur choix et de l’annoncer à haute voix. Je me fous complètement d’être associé au petit black trapu qui transpire, à l’Indien avec une sorte de chignon sur la tête, ou au grand blond au nez de boxeur et au visage couvert de cicatrices d’acné. Tout ce que je veux, c’est être appelé avant le cinquième tour. Ça ne devrait pas être très difficile à obtenir.

– Tanisha Murphy, prononce le premier, à la surprise générale.

Et une jolie black roule des hanches jusqu’à lui avant de l’embrasser à pleine bouche. L’assemblée s’emballe et pousse des cris.

– Je vous rappelle qu’on est ici pour former des binômes de travail, pas des couples pour le bal de promo, se met à râler l’instructeur. Continuez  !

– Euh… Baxter… dont je ne sais plus le nom de famille…, bredouille le mec classé troisième.

Et Dexter exulte de joie à côté de moi, serrant son frère jumeau comme s’il venait d’obtenir un oscar ou une médaille olympique. Bax rejoint l’Indien et le soulève du sol pour le serrer dans ses bras comme une poupée de chiffon, tout en braillant «  copaaaain  !  ». Même sans micro, on l’entend jusque-là. Tout le monde se marre, mais j’ai du mal à me réjouir pour lui tellement mon sang commence à bouillir. J’ai chaud aux fesses. Partout ailleurs. Et je me demande si Gallagher a raison, si je fais peur aux autres à force de jouer les mecs solitaires, ombrageux, jamais contents. Et si ça va finir par me jouer des tours.

– Allez, le quatrième, ne me déçois pas, putain…, marmonné-je dans ma barbe tout en fixant June.

– Bon, ben… je crois que je vais prendre l’autre, Dexter…, annonce le boxeur.

– Oh putain, j’ai été pris avant toi, Quinn  ! jubile le deuxième jumeau qui n’en croit pas ses oreilles.

Et qui rejoint son frère en faisant l’avion avec ses bras, puis une roue, puis une rondade et enfin un saut périlleux, sous la clameur générale. C’est aussi exactement ce que s’amuse à faire mon cœur à l’intérieur de ma cage thoracique. J’ai du mal à trouver de l’air. Je m’enfonce les paumes dans les yeux. Je vais à nouveau poser mon regard sur mon pire cauchemar, ma meilleure ennemie. Je lui fais non de la tête. Clairement, cette fois. Je la supplie de ne pas nous faire ça. Je…

– Harrison Quinn, clame-t-elle sans hésiter en me pointant du doigt.

Putain.

Cette fois, les emmerdements commencent vraiment…

Je me résous malgré moi à marcher vers elle, je traîne des pieds en cherchant quelque chose à lui dire pour limiter les dégâts, pour sauver mon honneur, une façon de lui demander combien elle a payé ces gars pour ne pas me choisir, ou juste un moyen de la prévenir qu’elle n’a pas gagné, que ça ne veut rien dire, que j’ai encore le contrôle. Mais c’est elle qui parle en premier.

– Je t’avais dit que j’y arriverais.

Et elle m’adresse ce petit sourire déterminé, insolent, victorieux.

Insupportable.

Irrésistible.

Comment j’ai pu ne pas la croire  ?


32. Unir nos forces

Harry

Le lendemain, c’est après une nuit blanche que je me présente à l’épreuve en binôme. J’ai réfléchi à toutes les solutions, à toutes les échappatoires, à toutes les issues possibles pour ne pas me retrouver en tête à tête avec June pour le reste de l’année à l’Académie. Ce n’est pas seulement une histoire de sexe, de pulsions à réfréner. C’est tout un bordel de sentiments profondément enfouis en moi que je ne dois pas laisser ressurgir. Fuir pour ne pas craquer  : c’est le seul système de défense qui marche dans ces cas-là. Alors j’ai pensé à tout.

Un faux certificat médical. Une vraie chute qui me casserait deux ou trois os et m’obligerait à rester sur la touche quelques mois. Un décrochage total, quitte à redoubler ma deuxième année. Ou carrément à changer de cursus. Mais renoncer n’est pas dans ma nature. Encore moins face à mon rêve de gosse et à mon envie viscérale de changer le monde. Encore moins maintenant que j’ai un fils. Et encore moins face à June Castillo, qui m’a déjà brisé une fois, et à qui je ne vais pas laisser la putain de liberté de recommencer.

– Mauvaise mine, Quinn, me glisse Ben White, l’air suspicieux. Il faut dormir la nuit pour briller le jour.

J’acquiesce sans chercher à me justifier. J’imagine que la petite leçon est terminée, mais l’instructeur m’attire un peu à l’écart et pose son immense main sur mon épaule.

– Je sais que la vie ne t’a pas fait de cadeaux, mais il faut que tu reprennes le dessus. J’ai l’impression que tu n’es plus toi-même depuis que cet enfant est entré dans ta vie.

– Non… je… Ce n’était pas vraiment prévu, mais Sonny est la plus belle chose qui me soit arrivée depuis longtemps, avoué-je en toute sincérité.

– En tout cas, tu ne me sembles pas maître de ta vie en ce moment. Tu t’isoles, tes résultats sont moins bons, tu as perdu en aplomb et en concentration… Tu aurais dû être choisi en tout premier, hier, sans la moindre hésitation.

– Je sais. Je ne fais pas vraiment partie des étudiants populaires ici. Je vais travailler là-dessus, promets-je à mon prof en soutenant son regard.

– Un bon flic n’ignore pas ses problèmes pour régler ceux des autres. Il les affronte, me rappelle White. Si tu as besoin d’aide ou envie d’en parler, tu sais où me trouver.

– Merci, opiné-je, reconnaissant.

– Quinn, tu es un de nos meilleurs éléments. Je ne veux pas te voir gâcher ton potentiel… ni pour un môme, ni pour une fille. Compris  ?

– Oui, monsieur.

Il m’envoie une bourrade sur l’épaule et retourne à ses occupations. J’éprouve un profond respect pour Ben White. L’archétype du policier loyal, engagé, altruiste, avec une force physique, mais surtout mentale incroyable. L’esprit de sacrifice poussé à l’extrême. Et l’envie de transmettre sa passion du métier pour susciter des vocations. Je n’ai pas connu mon père et mon frère aîné est du genre à enfreindre les lois plutôt qu’à les faire respecter. Alors ce prof, cet homme, c’est le modèle que j’attendais. Le type qui force mon admiration et me donne envie de lui ressembler. Rien ne semble pouvoir l’arrêter. L’ébranler. J’aimerais avoir cette maîtrise, cette sérénité dans tout ce que je fais. J’ignore s’il a une femme, des enfants, mais son discours a tout l’air de dire le contraire. Et je me demande tout à coup si, pour devenir un bon flic, le meilleur qui soit, il ne faut pas tout simplement être un loup solitaire. Ne dépendre de personne. Renoncer à toute putain de forme de famille ou d’amour.

Si seulement c’était si simple…

– Tu es prêt  ?

La voix assurée de June me sort violemment de mes pensées.

– Tu ne peux pas dire bonjour, comme tout le monde  ? grogné-je en me passant la main dans la barbe.

– Tu planais, tu ne m’as pas vue arriver, réplique-t-elle en fronçant les sourcils. Pas la peine de m’agresser.

– Je t’ai demandé de ne pas me choisir comme binôme, tu l’as fait.

– Parce qu’on va former la meilleure équipe, tu le sais…, insiste-t-elle.

– Arrête ton cirque, June  ! Tout ce que tu fais, tu le fais pour toi. J’aurais tué pour que tu restes à une époque… et tu t’es barrée. Je te supplie de te tenir éloignée aujourd’hui, et tu me colles, tu me suis, tu m’oppresses. Tu n’en fais qu’à ta tête. Ce que je veux ne compte pas  ! Alors c’est à mon tour d’être égoïste. Je ne vais pas foirer cette épreuve à cause de toi. Et je ne vais pas t’aider à te sortir de là, pas cette fois. Tu te débrouilles comme tu veux, mais tu te donnes à fond et tu ne me plantes pas  !

– C’est quoi ton problème, Quinn  ?

L’air dur, perplexe, elle rive ses yeux sombres aux miens et tente de comprendre ce qui lui arrive. Je lui explique enfin.

– L’épreuve en binôme  ! C’est un escape game, putain  !

– Hein  ?

– On a une heure pour s’échapper d’une pièce barricadée. Toi comme moi, on est nuls à ce jeu-là  ! éructé-je. On ne supporte pas d’être enfermés. On réagit mal à la pression. On va s’entretuer là-dedans  ! Ce n’est pas toi qu’il me fallait, June  ! Et ce n’est pas moi qu’il te faut comme tuteur, comme coéquipier, comme quoi que ce soit  ! Mets-toi ça dans le crâne. On est les mêmes, on ne s’équilibre pas, on ne fait que se pousser à bout et se tirer vers le bas  ! Tu comprends ça  ?

Je m’emporte et je vois bien que mes mots la blessent. Son visage se ferme. Ses lèvres s’ouvrent, mais ne trouvent rien à répondre. Ses mains tremblent et elle se met à triturer sa natte pour cacher sa nervosité. Je ne sais même pas si je pense ce que je dis. Si je le regrette ou pas.

Mais elle ne me répond rien et me plante là. Elle rejoint Ben White qui nous attend devant une porte fermée pour lancer l’épreuve.

– Vous avez trois minutes de retard, nous engueule-t-il.

– Quinn avait besoin de vider son sac, explique June sans un regard pour moi.

– Juste de mettre les choses au clair, rectifié-je.

– Mettez vos histoires et vos rancœurs de côté et défoncez-vous. À dans soixante minutes… de l’autre côté.

L’instructeur ouvre la porte, nous pousse rapidement à l’intérieur et referme à clé derrière nous. L’obscurité se fait. Mes yeux mettent de longues secondes à s’habituer. Et déjà, je suffoque. Mon premier réflexe est de chercher à tâtons une fenêtre à ouvrir. De l’air.

– Il faut qu’on procède par ordre plutôt que se fatiguer dans le vide, lancé-je à mon binôme. Cherche les ouvertures sur le mur de gauche, je pars à droite. On se rejoint au fond.

– Porte-moi sur tes épaules, dit-elle en m’ignorant.

– Quoi  ?

– Baisse-toi et soulève-moi, continue-t-elle en m’attrapant le bras.

Et le contact de sa main sur moi me fige. Me brûle. M’électrise. Elle me grimpe dessus et s’agrippe à mon menton. Elle manque de tomber et je la retiens en la maintenant par les cuisses. Je réalise qu’elle porte un short super court et que sa peau, lisse et douce, est à quelques millimètres de mon visage, de ma bouche. Je perds tout repère, tout sens des priorités.

– Avance un peu, juste à gauche, attends, là  !

June bidouille je ne sais quoi au-dessus de nos têtes et une faible lumière éclaire la pièce.

– Comment tu as fait ça  ? lui demandé-je en soufflant. Qui t’a dit que ce serait là  ?

– Arrête de me prendre pour une tricheuse, lâche-t-elle en sautant à terre. J’ai aperçu l’ampoule dévissée juste avant que White ne ferme la porte.

– Bien joué, admets-je malgré moi en ronchonnant.

– On est censés collaborer. Ils veulent nous évaluer en binôme, ça veut dire que chaque obstacle va nécessiter de réunir nos forces. Si tu pouvais commencer par arrêter d’y mettre de la mauvaise volonté, ça nous aiderait.

– Pas la peine de me faire la leçon, maugréé-je. Ta cinquième place est en train de te monter à la tête, Castillo.

– Ce n’est pas le fait que je t’aie choisi qui t’énerve le plus…, ajoute-t-elle. C’est que personne ne l’ait fait avant moi. Ton plus grand rival, Gallagher, et tes deux autres colocs te sont passés devant. Tu n’es plus le chouchou, le bad boy craint, mais adulé, le fils préféré de ta mère, le dieu pour Athena, le gendre idéal et le mec que l’on s’arrache. Tu dois te battre, toi aussi…

– À quoi tu joues, bordel  ? sifflé-je entre mes dents serrées.

– J’essaie de te réveiller, Harry  !

Elle fait un grand pas vers moi et je suis obligé de reculer jusqu’au mur pour qu’elle ne me touche pas. Son mini-short, ses cuisses musclées, son débardeur, sa peau mate et sa bouche provocatrice me dansent devant les yeux comme autant de petits diables, de pièges, de sortilèges.

– Tu passes tellement de temps à essayer de me détester que tu ne sais même plus ce que tu aimes, poursuit-elle, amère. Cette Académie. L’esprit de compétition. Le dépassement de soi. Les week-ends avec ton fils.

– Ne parle pas de Sonny  ! répliqué-je durement. Il n’a rien à voir là-dedans.

– Le Harry que je connais, mon meilleur ami, mon amour d’enfance, il adore les défis à relever comme celui-ci. Il est fou de cette adrénaline qui coule dans ses veines. Il n’est pas pétrifié à l’idée d’échouer.

– Arrête de me provoquer, grondé-je en la saisissant par les deux épaules. Arrête de croire que tu me connais. Arrête de me dire qui je suis et qui je ne suis pas. Et arrête de prétendre avoir du pouvoir sur moi.

Je souffle ces derniers mots rageurs tout près de sa bouche. June fixe la mienne une seconde et une décharge me traverse tout le corps. Parce que cette fille arrive toujours à me toucher, pile là où il faut, là où il ne faudrait pas. Et parce que quelque part, malgré moi, je sais, je sens qu’elle a un tout petit peu raison.

– Alors prends-le, ce foutu pouvoir  !

Je l’écarte de mon chemin, à deux doigts de lui sauter dessus. Un instant de plus, un contact de plus, et je passais les cinquante prochaines minutes à la déshabiller, à la dévorer, à la posséder, plutôt qu’à nous sortir de là.

Je dépense mon énergie autrement en sautant pour vérifier le faux plafond. June se met à inspecter les murs à la recherche d’une anomalie. On trouve quelque chose en même temps. C’est quand elle maintient une pierre enfoncée qu’une trappe se déverrouille sous mes mains.

– Le coucher de soleil  ! s’écrie-t-elle.

– Quel rapport  ?

– Le toit-terrasse, comme chez toi. C’est par là qu’on sortira  !

– Sauf qu’on n’a pas d’escalier, grosse maligne.

– On a nos corps et nos muscles, petit con.

Mais quand elle lâche la pierre du mur pour prendre appui sur moi et se hisser en courte échelle, la trappe du plafond se verrouille à nouveau.

– OK, il faut collaborer, pensé-je tout haut.

– On fait quoi  ? me demande-t-elle, essoufflée.

– Retire tes pompes, on va s’en servir de cale.

– Tu n’as qu’à prendre les tiennes, se rebelle-t-elle.

– Ce que tu peux être chiante, Castillo…

– OK, une chacun, décide-t-elle en me tendant une de ses baskets.

Je saute pour la coincer dans l’espace laissé par la brique enfoncée. Vais coller une de mes pompes sous la trappe à nouveau dégagée. Mais elle se fait éjecter aussitôt.

– Il faut faire contrepoids pour que ça reste là.

– Merde, j’ai oublié mes haltères chez Cole Gallagher  ! plaisante-t-elle.

Et je la fusille du regard, juste par principe. Juste parce que cette blague était la plus mauvaise qui soit. Juste parce qu’elle a marché sur moi.

– Enlève tes fringues.

– D’habitude, tu me le demandes autrement…, ironise-t-elle.

– Non, June… D’habitude, je n’ai même pas à te le demander.

Si elle veut jouer, je peux jouer aussi.

Ma voix grave la fait taire. Je la vois réprimer un frisson. Je retire mon tee-shirt pour qu’elle voie que j’y mets du mien aussi. Elle enlève son débardeur et me le tend. Je m’empêche de fixer son soutien-gorge qui a la couleur de l’océan la nuit. Et qui remonte ses seins l’un contre l’autre comme deux pleines lunes jumelles.

– Concentre-toi. Qu’est-ce qu’on fait de ça  ?! me demande-t-elle en claquant des doigts.

Je me débarrasse de mon jean et noue toutes nos fringues ensemble pour obtenir la plus grande longueur possible. En quelques minutes et en me servant du fil électrique qui pend du plafond au bout d’un anneau métallique, je fabrique une sorte de poulie.

– Ce sera toi, le contrepoids, expliqué-je à June en nouant une extrémité autour de sa taille.

– Je n’ai rien compris, mais… contrepoids toi-même, lâche-t-elle avec son regard brillant et puéril de peste.

Mes mains frôlent ses flancs, sa chute de reins, son ventre dénudé. J’ai à nouveau du mal à respirer. Je me tiens devant elle, en boxer. Je lui explique mon plan pour éviter le silence et tuer mon désir. Grâce à la poulie, elle pourra garder la pierre enfoncée dans le mur pendant que je maintiendrai la trappe ouverte au plafond.

– Ensuite, il faudra faire vite. Tu prends ma main et tu jaillis avant que mon truc cède.

– Très rassurant, Quinn.

– Tu as une meilleure idée, Castillo  ?

– Pas vraiment.

– On unit nos forces, tu te souviens  ? Je suis le cerveau, toi, les jambes, résumé-je pour la faire enrager.

– Je déteste ce plan, bougonne-t-elle.

– OK, alors on n’a qu’à dire que je te soutiens et que t’exploses tout. Ça va comme ça  ?

– Je préfère, acquiesce-t-elle. Exploser, je sais faire.

– M’en parle pas…, commenté-je tout bas.

Elle me sourit, je soupire. Et on va se mettre en position. Un échange de regards plus tard, l’ampoule cède, la pièce se retrouve plongée dans l’obscurité et une main saisit la mienne dans un grand fracas de mur, de plafond, de verre brisé et de tissus tendus. Je bondis sur le toit, hisse June derrière moi. Et nous retrouvons tout à coup la lumière du jour.

– Vous avez mis exactement vingt-sept minutes, annonce la voix chaleureuse de Ben White. Binôme validé, vous avez le droit de vous rhabiller.

– Et c’est tout  ? demande la brune, à bout de souffle, en le voyant partir. J’ai l’impression d’avoir sauvé le monde et accompli un miracle.

– Bruce Willis n’a pas de médaille à la fin, tu sais…, me moqué-je.

– Non, mais il repart avec la fille.

Je la regarde en plissant les yeux. Ce petit jeu de séduction m’attise autant qu’il me torture. Je dois y mettre fin. Je tire sur nos fringues nouées pour les récupérer, les roule en boule sous mon bras et attrape le poignet de June pour l’entraîner derrière moi. On descend du toit par un petit escalier extérieur, on court le long du bâtiment principal et je la pousse dans le gymnase pour entrer dans le vestiaire le plus proche. Je ferme la porte derrière nous d’un coup de pied.

– Qu’est-ce que tu fais  ? C’est le vestiaire des filles.

– Je veux mettre les choses au clair, annoncé-je gravement. Si on doit vraiment bosser en binôme jusqu’à la fin de cette putain d’année, il doit y avoir des règles.

– Toi et ton amour des lois…, se moque-t-elle.

Elle sourit, comme si elle savait pertinemment qu’aucun de nous ne les respecterait.

– Je suis très sérieux.

– Je t’écoute…

– Pas de joute verbale en public. Pas d’amitié ou de complicité en dehors du boulot.

– Je dois faire semblant de ne pas te connaître ou juste de te détester  ? demande-t-elle, sarcastique.

– Pas de contact physique quand ce n’est pas absolument nécessaire, continué-je sans me laisser démonter.

– Pourquoi j’ai l’impression que c’est la règle la plus importante à tes yeux  ? murmure-t-elle en faisant un pas vers moi.

Je lui tourne autour pour ne pas me retrouver encore coincé dos au mur. Elle est toujours à moitié nue, encore plus belle à la lumière, je n’ai qu’un pauvre boxer qui fait barrière entre nous, et son impertinence, son culot, son assurance, son caractère de feu sont en train de me mettre hors de moi.

– Ça ne change rien entre nous, tu comprends  ?! m’emporté-je. Former une équipe à l’Académie ne fera pas de nous un couple dans la vie. Jamais  ! Plus jamais  ! On a essayé, on a échoué. Fin de l’histoire  !

– Le Harry qui renonce, ce n’est pas toi. Celui qui ne veut pas voir, pas réfléchir, pas ressentir, ce n’est pas toi. Ce mariage ne te ressemble pas, cette vie non plus  ! Désolée pour Athena, mais merde, Harry, réveille-toi  !

June avance encore un peu et pose sa main à plat sur mes pectoraux, du côté du cœur. En une seconde, elle fout le feu à tout mon corps. À mon sang qui bout. À mon cerveau qui fume.

– Tu veux savoir la vérité  ? soufflé-je en dégageant ses doigts de ma peau.

– Oui…

J’avance à mon tour pour reprendre le contrôle et baisse la tête vers elle.

– J’ai peut-être envie de toi à un point que tu n’imagines pas, de te plaquer contre ce mur dégueulasse et de t’arracher tes dernières fringues pour t’entendre gémir et crier… Mais tu n’es pas celle que j’épouserai. Tu ne seras jamais celle que j’épouserai.

J’ai prononcé cette dernière phrase haut et fort, le plus lentement et plus clairement possible. Sûr de moi. Prêt à tout pour me protéger d’elle. Mais la vague de larmes qui envahit soudain ses yeux sombres essaie de m’engloutir au passage. La voir souffrir m’est insupportable. La blesser me donne aussitôt envie de la soigner. Je ne comprends ni ce que je ressens ni ce que je m’apprête à faire. Je perds pied.

June craque et part en courant pour se jeter sur la poignée. Je l’intercepte en la retenant par la taille. Elle se débat entre mes bras. Je la serre. Je ne l’enferme pas, je ne la force pas, je veux juste l’apaiser. M’excuser. Lui faire du bien, pas du mal. Nos peaux glissent l’une contre l’autre, nos bras s’emmêlent, nos corps se retrouvent. Et comme un con, comme un putain d’animal sauvage, je l’embrasse comme si j’allais en crever. Je replonge. Mes doigts dans ses cheveux, ma langue dans sa bouche, mon nez dans son cou, mes mains dans son short et les siennes partout.

De la drogue pure.

De la drogue dure.

La porte des vestiaires s’ouvre et nous fait bondir tous les deux. Bouche et yeux écarquillés, Neve se plante face à nous et nos corps dénudés, imbriqués, qui se séparent dans des gestes nerveux et saccadés. La redoublante se marre en observant notre tas de fringues par terre à nos pieds. La basket qui nous manque à chacun. Et le flagrant délit d’adultère dans lequel je suis pris. Je déteste ça. Je me maudis. À toute vitesse, en frottant mes cheveux qui me font mal derrière le crâne, je pense à Athena. À Ben White et ses mises en garde. À mon fils et aux valeurs morales auxquelles je crois. Aux règles que je viens d’enfreindre et à tous ceux que je blesse en faisant ça.

Cette fois, le salaud, c’est moi.


33. Retour à Key West

June

Le premier week-end de décembre, tout Key West se rend au Festival de Stock Island, joli îlot voisin du paradis sur terre. Pour une fois, Harry, Sonny et moi sommes partis le vendredi soir plutôt que le samedi matin, pour ne pas rater ça.

Nous n’avons jamais reparlé du dérapage dans les vestiaires. Nous avons respecté les règles et nous formons sans doute le binôme le plus distant de toute l’Académie. Je laisse un peu d’espace et de temps à Harry. Je ne perds pas espoir, je suis toujours aussi résolue à me battre pour mon premier amour… Mais je sais que la décision doit venir de lui.

Ce festival est l’occasion parfaite de passer du temps ensemble, sans s’entretuer ni se sauter dessus, juste en profitant de la vie et de notre soleil. Les concerts en plein air et les spectacles de rue valent le coup d’œil, on peut faire des affaires en or à la grande brocante « hippie-vintage-bohème-fourre-tout », le tout à quelques minutes à pied ou à vélo du loft. Sans oublier qu’on mange et boit gratuitement toute la journée. Ce qui n’est pas à prendre à la légère, quand on s’appelle Zelda et qu’on porte un tee-shirt  « Shut up and Feed me ! » – « Ferme-la et nourris-moi ! ».

Pendant que père et fils vont rendre visite à l’océan juste tous les deux, je passe ma matinée du samedi avec miss Kawaii. Elle et moi, on affronte la foule, on se faufile dans les petites rues, on arpente inlassablement l’unique grand boulevard de Stock Island. On écoute des groupes alternatifs, on se marre en observant les comédiens, on s’arrête pour entendre déclamer un poète, on repart sans avoir rien compris, on goûte des bières artisanales, parfois agrémentées de rhum, on déguste toutes sortes de mets étranges et exotiques. On fait le plein de rencontres, de sourires, de soleil et de positivité.

Et avant midi, ma meilleure amie est déjà un peu éméchée. Je la force à appeler son boyfriend, qui décide de venir la récupérer à peine une demi-heure plus tard. Lui et moi, on se revoit enfin pour la première fois depuis la fac de droit. Julius était l’un de mes rares amis, il y a trois ans de ça. Et il est l’un de ceux que j’ai trahis en disparaissant sans plus donner aucun signe de vie. Je craignais un peu qu’il m’en veuille, qu’il prenne le parti d’Harry et me tourne le dos. J’avais tort. Son sourire est toujours aussi bienveillant.

– Putain, qu’est-ce qu’on a changé ! me lance le grand black filiforme aux adorables fossettes.

Il me serre dans ses bras, je passe la main sur son crâne, en regrettant sa touffe de cheveux disparue.

– Ça ne faisait pas sérieux, tu comprends ? Ça ne collait plus à mes ambitions, se marre-t-il. Comme tes cheveux roses…

Ses yeux doux m’observent et je devine qu’il se pose une tonne de questions sans oser les poser vraiment.

– J’ai décidé de ne plus fuir qui je suis, lui dis-je simplement en secouant ma crinière brune. De ne plus fuir tout court.

– Fais gaffe à mon pote, quand même, fait-il un ton plus bas. J’ai bien cru qu’Harry ne s’en remettrait pas…

Je baisse les yeux, rongée par une vague de culpabilité. Zelda vient se coller à moi en ne marchant pas très droit et m’embrasse sur la joue. Je la confie à son boyfriend, qui lui rappelle qu’il est un peu tôt pour vomir dans le caniveau. Je me marre quand elle me tire la langue et porte les lèvres à son gobelet en plastique, pas encore vide, que Julius lui confisque in extremis.

– Tiens, quand on parle du loup de mer ! lance-t-il soudain. Et son loupiot !

Je me retourne et vois Harry approcher à grands pas, Sonny campé sur ses larges épaules. Immédiatement, mon regard se pose sur les bras robustes et tatoués qui retiennent mon fils en l’air, sur le grand corps musclé contre lequel je rêve de me lover, sur ses mâchoires viriles qui se serrent lorsqu’il me repère. Mon cœur tangue, balance, puis se brise un peu en réalisant la seconde suivante qu’Athena les accompagne. Dans sa robe blanche vaporeuse qui volette au gré du vent, elle ressemble à une putain d’apparition divine.

Bêtement, j’utilise le premier prétexte qui me vient pour échapper à cette torture. J’évoque Betty-Sue qui m’attend, dis poliment bonjour, au revoir, récupère mon fils et retrouve mon vélo-cargo garé à quelques centaines de mètres de là.

Bien accroché dans la remorque à l’avant, Sonny hurle de rire devant moi dès que je roule sur une bosse, tente un virage un peu serré ou klaxonne derrière les vacanciers qui traînent. Je roule comme une dératée, pour me défouler, pour sortir la rage silencieuse qui gronde en moi, la jalousie maladive qui me grignote, tout le désir, le manque, la frustration accumulés. Je pédale sans trop savoir où je vais, j’atteins Key West, longe la côte, sens le soleil et la douce brise de décembre me fouetter le visage. Et mon inconscient me mène là où mes mensonges l’ont attiré.

Chez Betty-Sue.

Une fois sortie de sa boîte roulante, ma petite tête brune se fige un instant en voyant les deux blondinettes qui jouent à se pourchasser plus loin, sur le grand terrain. Je reconnais immédiatement les filles de Liv et Tristan et pouffe en les voyant se comporter comme des sauvageonnes. Derrière elles, leur mère s’époumone, tente de les faire obéir, mais l’ange blond ne peut pas grand-chose face aux petites tornades Quinn.

Sonny lâche un petit couinement craintif, se tourne vers moi, les yeux pleins d’orage, puis se détend un peu lorsque je l’encourage à y aller. À se lancer. À renoncer à faire le timide, le sauvage. À ne plus avoir peur.

Parfois, je m’inquiète de ne pas suffisamment lui apprendre à aimer la vie.

– Ces gens-là sont ta famille, maintenant, lui glissé-je à l’oreille en lui enfonçant sa casquette des Gators sur la tête. Elles, ce sont tes cousines. Liv est ta tante. Tristan, ton oncle.

Il retire la casquette, la remet à l’envers, puis me demande :

– Et ta famille à toi aussi, maman ?

– Pas tout à fait, mais peut-être un jour…, fais-je en me forçant à lui sourire.

Mon fils n’est pas dupe. Encore moins stupide. Ses yeux intelligents m’observent avant de retourner se poser sur Lily-Sue et Betty-Joe. Puis il s’élance soudain, à toute vitesse, et se met à les courser en barrissant.

On ne juge pas les enfants.

On ne les comprend pas, mais on fait avec.

– Quel bon vent t’a amenée ici, petite indomptée ? retentit une voix joyeuse, derrière moi.

Sa canne à la main, un peu plus voûtée que la fois dernière, Betty-Sue m’accueille comme elle sait si bien le faire. Je l’embrasse sur une joue, elle tapote la mienne et m’invite à l’accompagner dans sa serre tropicale.

– Comment va mon arrière-petit-fils ? me demande-t-elle en attrapant un arrosoir en forme de flamant rose.

– Sonny ? précisé-je.

– Qui d’autre ?

Elle me sourit. Je suis touchée qu’elle le considère ainsi. Je la contemple, si vieille, si rongée par le temps, mais si belle, si rayonnante, si humaine. Elle arrose ses fleurs chatoyantes, longe le mur végétal de son paradis tropical, salue une plante grimpante, en engueule une autre qui empiète sur le territoire de sa voisine. J’adore cette femme. Je l’admire pour tout le bonheur qu’elle répand autour d’elle. Et je m’en veux d’avoir perdu trois précieuses années en n’étant pas à ses côtés.

– Il l’appelle « papa », ça y est, lui confié-je doucement.

Elle tourne ses beaux yeux humides vers moi et semble sincèrement remuée par cette révélation.

– J’ai encore de l’espoir pour vous deux, tu sais…

– Harry et moi ? soufflé-je.

– Qui d’autre ?

Je ris tout bas.

– Et j’ai un peu d’espoir pour moi, ajoute-t-elle.

– Pourquoi ?

– Parce que j’ai décidé que je ne mourrais pas tant que mon clan serait dans cet état-là… À toi de réparer ça, petite fouteuse de merde !

Elle me balance un clin d’œil espiègle, lâche un éclat de rire, puis me fait signe de la suivre à l’extérieur. En chemin vers la maison, on retrouve Liv. Essoufflée, les cheveux dans les yeux et les mains sur les hanches, la mère de famille nous annonce qu’elle abandonne.

– Je te les laisse, lance-t-elle à sa grand-mère. Elles ont gagné, ces diablesses. Tu peux les installer dans tes vieux enclos vides, je viendrai les nourrir de temps en temps.

Je rigole, cherche mon fils du regard et le repère un peu plus loin, en train de courir d’un point A à un point B, sur les ordres de Betty-Joe. Lily-Sue, elle, tente de grimper à un arbre, chute, puis s’essaie au suivant.

– Deux, c’est du sport, hein ? deviné-je.

– Deux versions miniatures de Tristan Quinn, c’est à s’arracher les cheveux, oui, confirme la blonde. On va boire un coup ?

– J’ai ma tisane magique…, intervient Betty-Sue, les sourcils en accent circonflexe.

– Non merci, mais je prends tout le rhum pur que tu as, soupire sa petite-fille. Directement à la bouteille !

Je suis dans la petite maison les deux femmes qui se tiennent par la main, m’installe autour de la table ronde un peu crasseuse et me contente d’un verre d’eau.

– Toi, tu étais au Festival de Stock Island ce matin, lâche Liv.

Je cherche partout sur moi ce qui a bien pu me trahir.

– Harry m’a dit qu’il t’y rejoignait avec Sonny, m’explique-t-elle en vidant son verre. C’était bien ?

– Oui, parfait, jusqu’à ce qu’il se pointe avec Athena, grommelé-je.

– Elle n’a ni ton charisme ni ta profondeur, mais elle n’est pas méchante, commente Betty-Sue.

– Elle a plein d’autres qualités… Et elle lui fait du bien, ajoute Liv. Harry était dans un sale état, tu sais ?

– Il n’est pas passé loin de faire la pire des conneries…, lâche la grand-mère d’une voix qui me colle des frissons.

Une fois encore, cette foutue vague de culpabilité m’engloutit. Et celle-ci est plus immense, plus violente que toutes les autres.

– Je… Je vis avec ça tous les jours, soufflé-je. Mes erreurs du passé…

– Tu vis aussi avec la fierté d’avoir survécu à l’enfer, me rappelle la grand-mère.

– Et avec la certitude d’avoir retrouvé le bon chemin, me sourit sa petite-fille. June, je ne disais pas ça pour t’accabler, mais pour que tu comprennes pourquoi Harry a choisi Athena. Pourquoi il va épouser une fille comme elle, sans histoire tragique, un peu lisse et prévisible, mais simple et lumineuse.

– Tout mon contraire…, souris-je amèrement.

– Un peu, oui.

– Complètement, la corrige Betty-Sue. Et quelque part, on le comprend.

J’acquiesce tristement, sa vieille main fripée vient se poser sur la mienne.

– Tu avais tes raisons d’agir comme tu l’as fait, Juno… Harry aussi a les siennes…

Je ne me formalise pas de leur avis, je le comprends et le respecte. Je ne m’épanche pas non plus sur le sujet, préférant garder certains secrets pour moi. Le fait que j’aime Harry Quinn à en mourir, par exemple. Ou qu’on a déjà « fauté » plusieurs fois. Qu’égoïstement, je n’ai rien empêché. On trinque à la santé des petits et des grands, à l’espoir qu’on a de retrouver nos enfants sains et saufs, de l’autre côté du mur, et on passe au sujet suivant.

– Vous étiez à l’Académie, donc on n’a pas pu vous inviter mercredi, mais on a fêté les 3 ans de Betty-Joe, m’apprend Liv. Jamais autant crié de ma vie…

– De joie ? lui demandé-je.

– Vingt marmots intenables sous mon toit… Tu crois vraiment que c’est le pied ? se marre-t-elle.

– Tristan n’était pas là ?

– Si. Il saccageait ma maison avec eux.

Betty-Sue et moi explosons de rire, sous le regard désespéré de la douceur incarnée.

– C’est bientôt le tour de Sonny, soufflé-je. Trois ans, j’ai du mal à y croire…

– Qu’il soit toujours vivant, tu veux dire ? me provoque la hippie.

– Qu’ils ne te l’aient pas encore retiré ? s’y met la blonde.

– Qu’on ne soit plus seuls, juste lui et moi…, murmuré-je.

Les femmes Sawyer ne rigolent plus du tout. Leurs yeux se posent tendrement sur moi et partagent mon émotion.

– Je te le garde ce soir, décrète Liv. Tu passes me le déposer en fin d’après-midi ?

– Quoi ?

– Tristan donne un concert, vas-y à ma place ! insiste-t-elle. Profite de tes 20 ans, Juno ! Picole, danse, drague, oublie Harry, oublie d’où tu viens, oublie tout !

Et sans me demander davantage mon avis, l’ange de Key West se lève, embrasse sa grand-mère, me fait un signe de la main et va rejoindre ses enfants dehors. Par la fenêtre ouverte, je la vois et l’entends mettre ses filles en garde :

– Ce soir, Harrison va venir dormir à la maison. On a quatre heures pour aller ranger vos chambres, acheter des déguisements, préparer des gâteaux et faire sauter une montagne de pop-corn !

Les deux petites crient de joie, tandis que mon soleil s’approche d’elles.

– Je vais te prêter mon lit, Sonny ! lui annonce la plus petite.

– Si tu as peur, je dormirai avec toi ! lui promet la plus grande.

– Moi aussi, moi aussi ! s’écrie Betty-Joe en montant dans les aigus.

Et alors que je m’attends à ce qu’il fasse son sauvage, mon fils répond le plus simplement du monde :

– Si y aura des gâteaux, d’accord. Et y aura des voitures ?

Il aime la vie.

Et ces gens, qui sont désormais sa famille… et pas tout à fait la mienne.

***

J’ai à peine passé le pas de la porte du loft que Sonny se rue dans sa chambre pour se mettre en maillot de bain et qu’Harry en profite pour me tomber dessus.

– Ça te dérangerait de répondre à ton téléphone ?

– Désolée, je n’ai pas pensé à regarder…

– Tu n’es plus son seul parent, June ! s’énerve-t-il en me suivant dans la cuisine.

– Je ne suis ni stupide, ni sourde, tu peux me parler normalement, grommelé-je. Mais merci de t’inquiéter.

Il soupire, se hisse sur le plan de travail et me regarde préparer le déjeuner tardif de notre fils.

– Tu as fui à nouveau, ce matin…

– C’est elle que j’ai fuie, personne d’autre, rétorqué-je.

– Elle a un prénom, grogne Harry. Et elle ne t’a jamais rien fait de mal…

Une seule phrase me revient à l’esprit : « Les gens comme vous : une fille mère et son fils illégitime. » Harry n’a aucune idée de cette scène blessante. Sa fiancée m’a humiliée, a insulté son fils, et je ne peux pas le lui dire… C’est à lui d’ouvrir les yeux.

Je plante brusquement mon couteau dans une tomate et fais un massacre.

– Tu veux quoi, Quinn ? sifflé-je en me tournant brusquement vers lui. Que je devienne sa meilleure amie ? Après ce qu’on a vécu, toi et moi ? Et ce qu’on a fait, il y a seulement deux mois, et il y a encore quelques jours ?

Sa peau contre ma peau…

Ses lèvres sur mes lèvres…

– C’est du passé, gronde sa voix grave.

– Pour toi peut-être, pas pour moi ! m’écrié-je.

– Parle moins fort, Sonny va nous entendre.

Ses phalanges tatouées sont visibles et posées fermement de chaque côté de son immense corps tendu. Je le bouffe du regard, toujours aussi en colère, aussi attirée par lui que frustrée de ne pas pouvoir le toucher. Harry me fixe lui aussi, intensément, sans que j’arrive à deviner ses pensées. Au bout d’un long silence, il soupire et me lance :

– Ça ne va pas te faire plaisir, tu vas essayer d’y échapper, mais c’est important pour moi…

– Quoi ?

– Les Sanford veulent te rencontrer.

– Qui ?

– Tu sais très bien qui…, grommelle-t-il en me fusillant du regard. Les parents d’Athena.

Je m’attaque au jambon, cette fois. Je le découpe en petits carrés en prenant soin de bien martyriser le pauvre cochon qui n’a rien demandé.

– Tu es sûr de vouloir nous jeter dans la gueule du loup ? Tu n’as pas peur qu’ils traumatisent ton fils ? Ou qu’ils me suppriment pour t’éviter de fauter à nouveau ?

Harry lâche un rire rauque, sexy, puis redevient sérieux.

– Ce sont mes futurs beaux-parents. Et ils exigent de voir Sonny.

– Depuis quand on fait ce qu’on nous dicte, toi et moi ? me rebellé-je.

– June, on n’est plus des gosses…

– J’ai changé, j’ai mûri, mais mes valeurs sont restées les mêmes. Je suis libre, Quinn. Je n’ai pas vendu mon âme au plus offrant, moi !

Une lueur étrange traverse son regard, puis le bad boy saute sur ses pieds pour réduire l’espace entre nous.

– S’il te plaît, fais-le pour moi.

– Non.

Il est de plus en plus près. Juste derrière moi. Son souffle chaud balaie ma nuque.

– June, j’ai besoin que tu m’accordes ça. Juste ça.

– Non, fais-je en sentant ma volonté faiblir.

– J’ai changé, murmure-t-il soudain. Je sais que j’ai changé. Mais c’était ça, ou je crevais. Elle, ou je crevais.

Ses lèvres touchent presque ma nuque, j’en frissonne et mon cœur s’emballe. Je me retourne lentement, les deux mains en l’air, comme si j’étais prête à me rendre.

– Sans elle, je ne sais même pas si je serais encore là…, souffle-t-il en fixant mes lèvres.

– C’est ta décision, Harry, murmuré-je. Mais j’ai peur que tu manques d’air, dans cette vie.

Il est insolemment beau. Mes reins frémissent, mes cuisses fourmillent. Je pourrais le bouffer sur place. L’embrasser et ne rien en laisser. Mais Harry ne m’appartient plus. J’ai failli le tuer, c’est ce qu’il vient d’insinuer. Et finalement, grâce à Athena, mon premier amour est toujours vivant… Et Sonny a un père encore debout. Alors je cède, prête à tout pour que le supplice prenne fin.

– Où et quand ?

– Demain matin, fait sa voix profonde. Onze heures.

J’acquiesce et ferme les paupières pour m’empêcher de passer la frontière invisible qui nous sépare. Pour ne pas me hisser sur la pointe des pieds et frôler ses lèvres des miennes. Glisser ma langue dans sa bouche et le goûter jusqu’à en perdre mon souffle.

Lorsque je rouvre les yeux, il a disparu. Et Sonny le remplace, vêtu de son maillot – enfilé à l’envers et même pas jusqu’en haut – et réclamant à grands cris d’être nourri.

June Castillo, martyrisée par les deux hommes de sa vie…


34. La montée

June

Le temps que j’aille déposer Sonny chez Liv comme prévu et que je repasse au loft pour me changer, Harry a décampé. J’en profite pour m’accorder une demi-heure de douche délassante, pour enfiler une nouvelle petite robe navy et dégainer mascara et rouge à lèvres.

Face au miroir, j’ai un peu l’impression d’être une autre. Plus jolie, plus féminine, plus sexy que moi.

Zelda m’attend devant le plus grand bar à ciel ouvert de Stock Island et me fait tourner sur moi-même en sifflant  :

– Je rêve  ?! C’est ma cuite de ce matin ou tu as sorti tes nichons et tes jambes  ?

– On m’a dit de profiter de mes 20 ans, souris-je en repensant à Liv.

– Fais gaffe, ce genre de conseils à la con, ça finit par te faire vomir dans le caniveau…, gémit mon amie en m’attirant à l’intérieur.

Je jette un œil sur sa tenue et constate qu’elle aussi a décidé d’aérer sa cage thoracique, mais dans une longue salopette fluide qui couvre tout le reste. Il est encore tôt, le bar n’est pas bondé. Zelda me guide jusqu’à une petite table ronde près de la scène, et de loin, fait signe au barman de venir nous servir.

– C’est Jax, l’un de mes collègues, m’apprend-elle.

– Tu bosses ici  ?

– Juste pour des extras, de temps en temps.

Le type en question dépose froidement quatre verres devant nous  : deux softs, deux mojitos, puis retourne derrière son comptoir aussi sec.

– Je devrais savoir quelque chose  ?

– Il m’a longtemps couru après, m’avoue-t-elle. Il est devenu trop collant, Julius et Harry lui ont rendu une petite visite et lui ont fait comprendre qu’il jouait un jeu dangereux…

– Ça, je connais…, murmuré-je.

– Quoi  ?

– Laisse tomber.

La scène s’allume et un premier groupe l’investit. L’espace à ciel ouvert se remplit peu à peu, et rapidement, toutes les tables sont occupées. Les formations s’enchaînent, il fait chaud, je descends mon deuxième cocktail, il y a du monde debout, qui danse, qui chante, qui profite de ses 20 ans – et plus. J’essaie de me mettre dans l’ambiance, de me déconnecter pour vivre l’instant présent.

– Tristan passe en dernier, il est toujours programmé pour clore les concerts en beauté, m’apprend Zelda avant d’aller se chercher un nouveau soda.

Elle se lève, je la suis du regard et croise au hasard celui de Baxter. Ou Dexter, impossible à dire d’ici. Je le vois donner un coup de coude à son voisin… qui n’est autre que Julius. À ses côtés, le bad boy qui n’a de cesse de me torturer. Regard océan. Muscles bandés. Tee-shirt blanc serré.

Coup de chaud.

– Les mecs sont là  ! s’écrie Zelda en revenant. Viens, on les rejoint  !

– On est mieux placées ici  ! fais-je en espérant la dissuader.

– OK, je vais les chercher.

Évidemment, j’aurais dû me douter que le petit frère viendrait assister au concert du grand. Harry suit ses potes jusqu’à ma table, sans y mettre trop d’entrain. Il choisit le tabouret opposé au mien et m’ignore le temps de s’asseoir, avant de me détailler de la tête aux pieds.

– Putain, Castillo, si je n’aimais pas les mecs, siffle Dexter à ma droite.

– Jolie… robe, se marre Julius. À moins que ce soit un haut et qu’on t’ait volé ton fute en chemin  ?

– Les yeux sur ta copine, toi  ! l’engueule Zelda.

Soudain, consciente de la taille micro de ma robe, je remonte un peu mon décolleté, croise mes jambes pour donner le change, mais les iris océan continuent de me contempler.

– Tu n’as personne d’autre à mater  ? lui balancé-je tout bas.

– Non, désolé, les autres sont venus habillés…, marmonne mon amour d’enfance.

– Elle est canon, foutez-lui la paix  ! balance ma complice.

Je passe plus d’une heure murée dans le silence, à observer des groupes plus ou moins bons se succéder, à sentir le regard d’Harry se promener sur moi et à m’empêcher coûte que coûte d’aller le soutenir.

Tristan Quinn choisit le bon moment pour monter sur scène et démarrer son set. Sexy dans sa chemise noire et son jean gris, tatoué, décoiffé, insaisissable, le chanteur en fait se pâmer plus d’une dans la fosse. Dès le premier morceau, sa voix suave et envoûtante nous enveloppe, souffle des couplets troublants, des refrains repris par un public grisé, conquis, en apnée.

Harry se détourne enfin de moi pour admirer la rockstar. Juste quelques minutes, avant que son regard brûlant m’effleure à nouveau.

Ce petit jeu dure encore presque une heure. Au milieu de nos amis qui ignorent tout de nos dérapages – sauf Zelda qui est dans la confidence, et peut-être Julius si Harry se confie encore à lui –, on se cherche, on se fuit, on se jauge, on se provoque, on se quitte, encore et encore. On fait monter la tension. J’ai terriblement chaud, je sens une goutte de transpiration couler entre mes seins et vois Harry la suivre du regard.

Quand ses yeux remontent pour plonger dans les miens, je n’y peux rien  : je lui souris. Un sourire qui en dit long. Un sourire interdit. Le bad boy me fixe d’abord de son air sauvage, farouche, inaccessible, puis se mord la lèvre en esquissant lui aussi un sourire.

Lorsque le concert prend fin, Tristan vient taper dans le dos de son frère, nous saluer rapidement avec un petit signe du menton pour moi, puis il nous annonce que sa groupie la plus sexy l’attend dans son pieu. Il quitte le bar en ignorant les propositions indécentes qu’on balance sur son chemin, mais en serrant pas mal de mains. Harry, lui, finit sa bière d’une traite et se lève.

– Tu nous lâches déjà, mec  ? râle Baxter.

– J’ai un truc important demain matin, lui répond son coloc en me fixant droit dans les yeux.

Les Sanford.

Bordel.

Je l’ignore superbement, me tourne vers les autres et lance spontanément  :

– C’est ma tournée. Qui veut quoi  ?

Ses yeux me mitraillent et ne me quittent pas une seconde lorsque je me rends au comptoir. Je passe commande et patiente, entourée de types qui ne se privent pas de me mater.

– Je te paie un verre, ma jolie  ? me propose un gars louche.

– J’ai ce qu’il faut, merci. Et je suis mariée.

– Allez, fais pas ta timide  !

– Elle t’a dit qu’elle était mariée…, gronde une voix menaçante dans mon dos.

Je me retourne en sachant pertinemment à qui j’ai affaire. Le type considère le bad boy, puis décide de passer son chemin.

– Viens, chérie, on rentre à la maison, grommelle Harry en m’attrapant doucement par le bras.

– Si on rentre, tu dors avec moi  ? lui demandé-je pour le provoquer. Ou alors on ne dort pas…

Je lui souris effrontément, sauf que mes joues deviennent écarlates. Et que mon sourire s’évanouit. Parce que je réalise que ce «  Viens, chérie, on rentre  », ce sont peut-être les mots que j’attendais le plus. Ceux que j’aurais voulu entendre pour de vrai. Je sais qu’Harry ne les a prononcés que pour me tirer d’affaire… Mais ils me troublent. Et je dessoûle d’un seul coup. Ses yeux brillants me scrutent. Ils devinent mon trouble. Harry se met à reculer lentement, très lentement. Troublé, lui aussi. La tension sexuelle entre nous est retombée. Remplacée par une étrange sensation, plus puissante, plus désarmante encore. La sensation d’avoir été un couple, l’espace d’une seconde.

Puis, à quelques mètres de moi, il finit par faire volte-face et quitter le bar sans se retourner.

Il faut vraiment que j’arrête de rêver…


35. La descente

June

Lendemain de cuite. J’ouvre un œil uniquement pour envoyer valser mon réveil qui beugle depuis une bonne minute en espérant me faire sortir du lit. Sauf qu’une fois à terre, l’objet du démon continue de brailler et j’ai beau avoir la tête dans un étau, je n’ai plus d’autre choix que me lever pour l’éteindre.

En débardeur trop court et caleçon trop grand, je me traîne jusqu’au salon, atteins la cuisine et découvre Harry et Sonny en train de petit-déjeuner.

– La descente fait mal  ? se marre le grand.

– Maman  ! lance mon petit soleil en me voyant.

– Doucement, fiston, maman est toute grise. Je crois qu’elle a légèrement mal au crâne…, commente Harry en lui tendant un pancake.

Depuis les fourneaux, l’enfoiré sexy me balance le plus énervant des sourires. J’embrasse mon fils, lui pique sa crêpe pour en enfourner la moitié, lui demande si sa nuit chez ses cousines s’est bien passée, puis me tourne vers son père qui jubile un peu trop à mon goût. Et semble avoir tout oublié de notre moment de trouble, à tous les deux.

– Tu faisais moins le malin, hier soir…, grogné-je.

– Je suis un homme, petite fleur, rétorque-t-il. Quand une jolie fille à moitié à poil m’allume, je réagis…

– C’est ça…

Je le fusille du regard, vide son verre de jus d’orange, puis réalise enfin quelque chose qui m’avait échappé.

– Putain, chuchoté-je. Salopard…

– Quoi  ?

Je couvre les oreilles de mon bambin.

– Mon réveil, m’écrié-je. Mon putain de réveil  ! C’est toi qui l’as programmé pour qu’il sonne ce matin  !

– Je t’ai entendue rentrer vers cinq heures, sourit-il insolemment. Du coup, ça te fait quoi  ? Quatre heures de sommeil  ? Ça me paraît largement suffisant.

– Tu joues avec le feu, Quinn…

– Tu l’as cherché.

– Tu as failli craquer, hier.

– Peut-être, gronde sa voix virile. Mais j’ai tenu. Je me suis barré.

– Si j’avais fait un seul pas vers toi…

Son regard s’embrume, ses iris descendent sur mes jambes nues, puis le bad boy se racle la gorge et balance la poêle chaude dans l’évier.

– La vaisselle est pour toi, Castillo, lâche-t-il en quittant son poste.

Il s’approche de Sonny, le prend dans ses bras, et les deux garçons me laissent en plan pour aller lire L’Encyclopédie illustrée des voitures d’hier et d’aujourd’hui.

***

Je les déteste à l’instant même où ils posent les yeux sur mon fils.

Elle est aussi blonde que sa fille, faussement attendrie, clairement soumise, coincée et malheureuse dans sa prison dorée. Il est ventripotent, prétentieux, impoli et se prend pour le roi du monde. Sheryl et Howard Sanford font des risettes à Sonny, qui s’accroche un peu plus fort aux épaules de son père.

– Quand je pense que tu m’as forcée à mettre cette stupide veste de tailleur, soufflé-je en direction d’Harry. Je ne la porte que pour les enterrements ou les entretiens d’embauche.

Je ressemble à un sac, dans ce truc informe et incolore, trop grand pour moi et tellement classique que je frôle la syncope à chaque fois que je me croise dans un miroir. Heureusement, j’ai gardé mon jean et mes Converse pour rester un tout petit peu moi-même.

– Tais-toi et contente-toi de faire bonne impression…, grommelle le bad boy en chemise blanche.

Athena nous rejoint en dernier dans le grand hall aux colonnes blanches, en prenant soin de faire une entrée remarquée dans sa robe de créateur cintrée, légèrement décolletée et d’un orange vif qui complimente son foutu teint de pêche.

Je pars avec un sérieux désavantage…

Une sorte de majordome nous escorte jusqu’à un grand salon qui abonde en meubles anciens et hors de prix. On prend place sur les canapés et fauteuils Renaissance, très éloignés les uns des autres, et Sonny s’échappe des genoux d’Harry pour grimper sur les miens.

En face de moi, Athena tient fermement la main de son futur mari.

– Vous boirez bien quelque chose, June  ? me propose Sheryl.

– Non merci, c’est bientôt l’heure du déjeuner d’Harrison, on ne va pas tarder, inventé-je.

– Voyons, vous venez d’arriver, vous avez bien le temps de prendre un jus de fruits  ! intervient le patriarche d’une voix aussi condescendante qu’autoritaire.

J’acquiesce bêtement, tout en priant pour que le temps accélère sa course. Dans ce grand salon pompeux et sans âme, sans vie, Athena tente d’entrer en contact avec Sonny, elle lui tend un magazine qui ne l’intéresse pas, puis une de ses petites voitures abandonnées là. Mon fils s’approche d’elle prudemment, encouragé par Harry. Il prend les jouets que lui propose la blonde, les observe avec attention, mais finit toujours par revenir à bon port. Sur moi.

Je descends mon jus de pêche presque cul sec, Sheryl insiste pour qu’on me resserve. Aussitôt, une serveuse accourt à petits pas pour contenter sa patronne. J’ai l’impression d’avoir atterri dans une autre dimension.

– Miss Castillo, vous n’êtes pas venue juste pour admirer le décor, me lance soudain Howard. Vous vous doutez qu’on attend de vous des preuves…

– Des preuves  ? demandé-je en me tournant vers Harry.

Mon amour d’enfance serre les mâchoires et récupère brusquement sa main, au grand dam de sa fiancée.

– J’exige un test de paternité, résume Sanford père sans aucun tact.

– Vous… Je… Pardon  ?! éructé-je en sentant mon cœur se révulser.

– Howard  ! s’emporte Harry en se levant. Pas devant mon fils  !

Athena attrape son avant-bras tatoué et le convainc de se rasseoir.

– Vous… Qu’est-ce que…  ? bégayé-je. Harry, c’est pour ça que je suis là  ? Pour passer au détecteur de mensonges  ?!

Le père de mon enfant me dévisage un instant, l’air attristé, puis se détourne. Écœurée, je dépose mon verre sur la table à dix mille dollars, attrape la main de mon soleil et prends la sortie sans jeter un regard à quiconque.

– June  ! retentit la voix d’Harry derrière moi.

– Reste avec les tiens  ! lui lancé-je amèrement. Tu as choisi ton camp  !

Il s’était levé, il comptait me rejoindre, mais mes mots tranchants l’en ont dissuadé. Son corps tendu reste immobile. Son regard devient furibond, électrique. Je devine que j’ai touché un point sensible. Intérieurement, Harry lutte toujours contre celui qu’il est vraiment… et se bat pour embrasser le destin de celui qu’il n’est pas. L’enfant brisé refuse de porter ce fardeau qui le fait souffrir, alors il tente de devenir un adulte sans histoires, quitte à se renier.

À devenir quelqu’un qu’il n’est pas.

Cette fois, plus possible de le réveiller. Pour la première fois, j’ai le sentiment que je n’arriverai pas à le sauver.

– Papa, tu n’aurais pas dû  ! June et Harrison ne méritent pas ça  ! s’exclame Athena dans mon dos.

Ça me glace le sang, de l’entendre prendre ma défense. Cette fille est peut-être la perfection incarnée, mais je ne peux pas croire qu’elle me veuille du bien. Je suis certaine que si elle pouvait me faire disparaître sur-le-champ, elle le ferait. Mais elle joue parfaitement la comédie devant son public – son futur mari. Et tout le monde est dupe, même Betty-Sue ne se doute pas de sa vraie nature. Moi, je n’ai jamais cru à son petit numéro de charme.

Athena est une garce.

Soudain, le bruit de ses talons hauts me poursuit à toute allure, je hisse Sonny dans mes bras et m’élance en espérant la semer entre le «  petit salon  », le «  boudoir  » et la «  salle de réception  ». Mais la rusée connaît cette maison comme sa poche et prend un raccourci. Finalement, elle parvient à me stopper à trois mètres de la grande porte d’entrée.

– Ne pars pas comme ça, June, me dit-elle de sa voix aiguë.

– J’en ai assez entendu, marmonné-je en tentant de la contourner.

Dans un geste de désespoir purement théâtral, elle se colle à la porte pour me bloquer la sortie. Sonny s’agrippe à moi et laisse tomber sa tête de l’autre côté de mon épaule, comme s’il ne voulait rien voir, ni rien entendre de tout ça.

– Si tu comptes t’excuser pour ton père, c’est inutile…, commencé-je.

– Je t’arrête tout de suite  : je ne suis pas là pour ça.

Elle jette un œil aux quatre coins du grand hall et continue en baissant d’un ton  :

– J’ai été gentille avec toi jusque-là…

– Et laisse-moi deviner, soupiré-je. Ça va changer  ?

– Je peux sortir les griffes, moi aussi, sourit-elle d’un air malveillant.

– J’aimerais voir ça…

La blonde me regarde de la tête aux pieds et lâche un rire condescendant. Tel père, telle fille.

– Je ne sais même pas ce qu’il te trouve…

– Justement, sifflé-je. Il n’avait pas besoin de tout ça pour m’aimer, moi  !

Je lève le bras et désigne les murs démesurés de cette villa de millionnaire.

– S’il ne t’abandonne pas, c’est parce qu’il a pitié de toi, ajoute la garce. Après tout, tu n’es qu’une victime. Une pauvre petite fille maltraitée et…

Je plaque ma paume sur sa bouche avant qu’elle dise à haute voix tout ce qui m’est arrivé. Tout ce que Remington m’a fait. Une chose en particulier. Le genre de sévices qu’aucune femme ne devrait jamais subir. Ce mot en «  V  » que je ne peux plus entendre. Et que Sonny n’a jamais entendu de sa vie.

– Ne reparle plus jamais de ça devant mon fils, la menacé-je de ma voix la plus obscure.

Des bruits de pas se rapprochent, je récupère ma main et la pose sur la poignée de cette foutue porte barricadée.

– Harry, mon chéri  ! s’emballe Athena en voyant le bad boy arriver. C’est réglé, tout va bien. Mais June a besoin de souffler, donc elle va nous laisser…

– June  ? souffle cette voix grave et tourmentée qui m’est si familière.

Je ne me retourne même pas, je ravale mes sanglots et je trace ma route. Sans un regard pour lui, sans un mot, j’ouvre rageusement la grande porte et fuis cette maison de fous en usant mes Converse sur les jolis pavés bien alignés. Dans mes bras, Sonny glousse en étant ballotté dans tous les sens.

– Toi, je ne laisserai jamais personne te faire de mal, lui chuchoté-je en l’embrassant.

– Il est où, papa  ?

– Papa ne vient pas avec nous, mon chou.

– Pourquoi  ?

– Parce que papa… est occupé.

Sonny me dévisage en cherchant à comprendre, puis passe à autre chose en pointant un oiseau du doigt.

Et moi, je me mords les joues pour ne pas m’effondrer.

La descente fait très mal.


36. Que ça me plaise ou non

June

Après ce fiasco chez les Sanford, Sonny et moi sommes rentrés de Key West à Miami en car. Pas d’autre choix. Harry n’a pas cherché à nous retenir, pas insisté, il a compris que j’avais besoin d’espace, de temps.

Deux semaines se sont écoulées à l’Académie, on s’est beaucoup vus lui et moi – binôme oblige –, mais on s’est focalisés sur les cours et les entraînements, sans aborder les sujets qui fâchent. Harry s’est révélé un tuteur patient, attentif, sans jamais trop en faire. Ma colère s’est peu à peu éteinte. Je ne lui ai pas raconté que sa fiancée n’était pas si douce qu’elle en avait l’air, il a gardé pour lui ses impressions.

Puis l’Académie a fermé ses portes pour le winter break de Noël et nous avons repris la route pour Key West, Harrison endormi à l’arrière, Harry et moi silencieux à l’avant.

– Au fait, tente doucement le tatoué après s’être raclé la gorge, je suis désolé pour tout ce qui s’est passé chez les Sanford.

– Le test de paternité, j’imagine que ce n’était pas ton idée  ? fais-je d’une voix acide.

– Tu sais très bien que non. Et j’ai été très clair après ton départ  : je ne veux plus jamais en entendre parler.

J’acquiesce et examine un instant son beau profil, ses phalanges tatouées qui entourent son volant en cuir.

– J’ai prévu quelque chose pour Sonny, demain matin, m’apprend-il. Si ça te dit, tu peux venir avec nous…

– Pour son anniversaire  ?

– Oui.

– Trois ans déjà…, chuchoté-je.

Harry fixe la route obstinément, mais pense forcément à tout ce temps précieux qu’il a perdu avec son fils. Par ma faute.

– Si tu veux être seul avec lui, je comprendrai, murmuré-je.

– Non, June, lâche-t-il. Je préférerais qu’on soit ensemble demain. Tous les trois.

– Pour lui, ce serait mieux, confirmé-je.

– Oui, pour lui…

Le lendemain, Sonny a soufflé ses trois bougies. On est allés faire du kart, manger une montagne de glace, se baigner dans une piscine à vagues, puis acheter la plus belle voiture électrique pour enfant qu’on pouvait trouver. Notre fils n’a pas cessé de sourire de toute la journée, une petite main enfouie dans la mienne, l’autre dans celle de son père.

Pendant quelques heures, on a presque ressemblé à la famille rêvée.

***

Le chaos nous a vite retrouvés.

– Tu te fous de moi  ? enragé-je alors que le bad boy se pointe enfin au loft après vingt-quatre heures d’absence.

On s’était pourtant mis d’accord hier, par SMS interposés. Rien de compliqué  : Harry devait rentrer ce matin pour s’occuper de Sonny, pendant que je prenais le car pour Miami.

– J’avais un entretien pour mon stage au Miami Police Department  ! J’ai dû le repousser, ils ne me prendront plus jamais au sérieux  !

– June, qu’est-ce que tu racontes  ? grogne mon colocataire, l’air paumé.

– Les textos  ! Hier  ! Tu avais dit oui, tu t’étais engagé  !

Harry entrouvre la bouche, s’apprêtant à riposter, mais il se ravise et sort son téléphone portable de sa poche arrière. Calmement, il déverrouille l’écran, affiche ses messages et me demande d’une voix posée  :

– June, tu prends des médocs pour tes troubles mentaux  ?

– Les SMS  ! braillé-je à nouveau, hors de moi. Et les six appels en absence de ce matin  !

– Tu les as clairement rêvés, Castillo…

Il tourne l’écran de son téléphone vers moi pour me prouver que notre dernier échange remonte à… trois jours.

– Tu veux que je devienne folle, c’est ça  ? m’écrié-je. À quoi tu joues  ?!

– Si on a été en contact hier, prouve-le-moi, me balance-t-il. Tu dois avoir les messages dans ton portable, non  ?

– Je les ai supprimés, grommelé-je.

– Drôle de coïncidence…

– Mon téléphone est plein, je suis obligée de les effacer au fur et à mesure  !

– Ou alors, ils n’ont jamais existé, June.

Sa voix grave et moqueuse m’achève. Folle de rage, je me casse en claquant la porte et vais me défouler en allant marcher le long de la plage. Je suis hors de moi. Harry sait à quel point le stage de première année est décisif, à quel point les places au prestigieux MPD sont rares.

Et je réalise soudain qu’il ne m’aurait jamais fait ça. Que ces foutus messages, je ne les ai probablement pas échangés avec lui. Mais avec elle… Et qu’elle a dû prendre bien soin de tous les effacer.

Garce.

***

Harry et Sonny sont sortis admirer les illuminations. Depuis une semaine, Key West s’est habillé de rouge et de blanc, les guirlandes sont de sortie, les sapins et palmiers décorés de mille couleurs scintillantes. L’esprit de Noël envahit tous les esprits.

Je n’ai jamais cru au Père Noël, jamais aimé cette fête stupide et jamais compris pourquoi les gens en faisaient tout un plat. Le beau sapin en plastique, les cadeaux made in China, les chants ridicules, la dinde trop sèche, le traditionnel et imbuvable lait de poule  : je n’y ai pas eu droit, moi. Alors, plutôt que jalouser tous ceux qui avaient ce que je n’avais pas, j’ai préféré m’en moquer. Dénigrer. Détester. Mais il a suffi que je le passe une fois ici, sur cette île, quatre ans en arrière, pour comprendre. La magie de Noël existe vraiment. Elle ne m’est simplement pas destinée.

Harry ne m’a toujours pas invitée au réveillon familial qui aura lieu dans deux jours. J’ignore s’il n’a pas souhaité m’inclure à la fête, pas pu ou simplement pas osé, mais je dois avouer que ça me blesse. Passer ce Noël seule, pendant qu’il le célébrera avec notre fils, entouré de tous les siens, ça sonne comme une punition.

Probablement méritée.

Un bruit suspect m’attire sur la terrasse. Je me lève paresseusement du canapé, m’étire et vais ouvrir la baie vitrée. Mes yeux tombent immédiatement sur une crinière brune et deux yeux noirs, je me retiens de crier.

– Sienna  ?

– Je venais déposer ton invitation, m’annonce froidement la mère d’Harry, en me tendant un petit carton entouré d’un ruban rouge.

– Pardon  ?

– Pour le réveillon de Noël, précise-t-elle en s’impatientant. Chez Liv et Tristan.

– Je… Merci… Vous êtes sûre  ?

– Harrison est l’un des nôtres, fait l’Italienne. Tu es sa mère, tu as donc ta place parmi nous, que ça me plaise ou non…

Un mot qui tue, un regard de travers, et le tour est joué. Dans sa robe vert olive vaporeuse, la tornade s’éloigne déjà, mais je la retiens d’un filet de voix  :

– Sienna  ?

La brune, qui approche des soixante printemps, mais fait quinze ans de moins que son âge, se retourne et me jauge de son regard perçant.

– L’invitation… Elle vient d’Harry  ?

– Rends-lui sa liberté, June. Il a suffisamment souffert comme ça. Et toi aussi…

J’entends la vérité dans sa voix. Ça me fait mal, mais la mère d’Harry a raison  : le garçon que j’aime a assez souffert pour toute une vie. Mais si je ne suis pas celle qu’il lui faut, si je suis trop destructrice, trop imprudente, trop brisée pour son bien, Athena n’est pas non plus la clé. Avec elle, il va s’oublier, s’essouffler, vendre son âme, perdre sa liberté.

Sa liberté… qui est vitale, qui lui permet de respirer, d’exister.

L’Italienne m’observe attentivement. Nos yeux se croisent, les miens se mettent à briller tandis qu’elle me considère presque avec tendresse, compassion. Pour la première fois, Sienna me montre son vrai visage. Celui d’une femme qui a appris à se blinder face à la vie, mais qui est restée humaine malgré tout.

– Sois à l’heure. Et ne viens pas les mains vides, lance-t-elle enfin, avant de s’en aller.

Le soir même, quand j’annonce à Harry que je serai des leurs pour Noël, je reçois un sourire. Juste un sourire. Le plus beau qui soit.

***

La première chose que je découvre, à travers la porte entrebâillée  ? Betty-Sue déguisée en mère Noël, Lily-Sue en elfe et Betty-Joe en renne à nez rouge. Archie, le troisième et dernier des frères Quinn, 17 ans et la même âme rebelle que ses aînés, est rentré du pensionnat pour les vacances et nous accueille sans chichis. Il prend spontanément Sonny dans les bras. Mon fils tente de résister un instant, puis succombe aux chatouillis de son jeune oncle. Je traverse le grand salon de la villa, dépose mes cadeaux au pied de l’arbre géant, me rends à la cuisine, vais mettre la bouteille de champagne que j’ai achetée au frais, puis adresse un petit signe de la main à Sienna, Liv et Tristan qui triment aux fourneaux.

– Juno, viens nous aider  ! me sourit l’ange blond.

– On est sûrs qu’elle ne va pas tout faire cramer  ? se moque la rockstar en me tapotant l’épaule en guise de bienvenue.

– Elle pourrait se contenter de faire le service…, suggère la matriarche.

Je garde mes remarques pour moi, Liv éclate de rire, traite la mère et le fils de rabat-joie et m’escorte jusqu’au salon où elle me sert une coupe de champagne.

– Joyeux Noël, ma jolie, me glisse-t-elle gaiement. Le premier d’une très longue série qu’on fêtera ensemble, j’espère…

Touchée, je lui rends son sourire, puis prends le temps d’observer le sapin majestueux qui trône au milieu de la pièce, les guirlandes qui descendent du plafond, les piles de cadeaux, les gourmandises disséminées un peu partout.

– C’est toi qui as fait tout ça  ?

– Tristan…, murmure-t-elle. Il n’en a pas l’air, mais il adore Noël. Surtout depuis le retour d’Harry.

Harry, encore et toujours Harry…

– Il n’est pas encore arrivé  ?

– Il ne devrait pas tarder, m’apprend-elle. Il est allé chercher Athena.

– Ô joie…, soupiré-je.

– Que la magie de Noël soit avec toi, Juno  ! se marre la blonde avant de décamper en me laissant en tête à tête avec un elfe hyperactif et un renne bourré.

Harry et sa déesse en robe longue font leur entrée dix minutes plus tard, suivis de près par Bonnie, la plantureuse meilleure amie de Liv, qui les éclipse en chantonnant du gospel à voix – très – haute, tout en se tortillant aux côtés de son mari blond et de leurs trois enfants métis aux cheveux afro blond platine. La chanteuse black au crâne rasé me les présente dans l’ordre  :

– Aretha, Marvin et Janis. Trois enfants en trois ans, mon périnée est foutu, mon décolleté aussi, j’avais bien le droit de leur donner les prénoms de mes idoles pour me venger un peu  !

– Le mien a hérité du prénom de son père, pas le choix, marmonné-je.

– Pauvre Junior  ! se marre-t-elle.

Je ris aussi avant de présenter mon fils à ces trois autres petits soleils et à leurs parents chaleureux et hauts en couleur, qui remplissent la villa de joie, de bruits, de spontanéité et de vie.

La garce blonde glousse beaucoup trop fort aux blagues de Bonnie pour tenter de se faire remarquer. Je l’ignore, me concentre sur Harry qui lui chuchote je ne sais quoi à l’oreille. Et j’espère secrètement que ce soit  : «  Ferme-la, tu me fais honte. Va te noyer dans la piscine tant que tu y es, et ne reviens pas avant d’avoir écopé toute l’eau avec tes petites mains manucurées.  »

Je crois que je rêve un peu trop. Et je rigole toute seule.

D’humeur sociable, Sonny se joint à la fête, je l’entends courir partout et crier sans raison depuis qu’on est arrivés. Il se goinfre de gâteaux apéritifs, pique tout ce que je mets dans mon assiette, tente de tremper les lèvres dans la coupe de champagne de son père – ce dernier l’en empêche juste à temps. J’essaie d’en faire abstraction, mais la présence d’Athena me crispe. Je la vois tourner autour de mon soleil, tout faire pour l’amadouer. Sa maladresse et sa gêne l’empêchent d’aller très loin avec lui, il ne semble pas vraiment charmé, mais Harry, lui, observe sa fiancée en souriant.

Elle est en train de gagner des points.

– Je vois la même chose que toi…, me glisse soudain Tristan.

Je me tourne vers le grand frère d’Harry et le dévisage, le cœur battant. Je m’apprête à lui répondre quand une petite voix nous interrompt  :

– Papa  ! Sonny a cassé ma poupée  !

La Barbie que la petite Betty-Joe nous met sous le nez a été tout simplement… décapitée. Mon voisin éclate de rire, je rougis de honte. Je cherche du regard mon fils, qui vient jusqu’à moi d’un air penaud. Je lui souffle de s’excuser, mais son oncle réagit aussitôt  :

– Un petit vaurien, comme ses parents  ! se marre Tristan en ébouriffant la tignasse de mon petit homme.

Je capte aussitôt le regard d’Harry, échange avec lui un sourire complice, puis me détourne en sentant les yeux mauvais d’Athena se joindre à la fête.

– À table, tout le monde  ! retentit soudain la voix despotique de Sienna.

Je me retrouve assise entre Liv et Betty-Sue, face à Harry et Athena. Bonnie chante en début de repas en faisant résonner sa voix de velours sur «  Amazing Grace  », pendant que son mari fait les chœurs, puis le festin peut commencer. Tout est délicieux, mais je mange peu, incapable de lever les yeux de mon assiette sans fusiller la garce du regard. Harry, Tristan et Archie se cherchent et se marrent, de l’autre côté de la table, comme les trois frères qu’ils sont, enfin réunis. À ma droite, Betty-Sue présente ses excuses à la pauvre dinde qui trône face à elle et croque rageusement dans ses légumes glacés. Aidée de Sienna et de son regard qui tue, Liv essaie de faire manger les six enfants qui se sont gavés d’apéritifs et ne veulent plus rien avaler. Jusqu’à ce que Betty-Sue ordonne aux six petits bourriquets de sortir de table et d’aller «  braire  » ailleurs.

Et Athena qui me fixe sans cesse, un sourire suffisant au coin de ses lèvres rosées.

Je quitte la table un peu avant le dessert pour me rendre aux toilettes, l’insupportable blonde me suit à la trace et me cueille à la sortie  :

– Quand est-ce que tu comprendras que tu n’as rien à faire là  ?

Je refuse de réagir, d’entrer dans son jeu, je serre les dents, prends sur moi. Ce soir, mon fils est heureux. Je ne suis pas seule. Le garçon que j’aime m’observe souvent, en douce, en pensant que je ne le remarque pas. La vie est plutôt belle, pour une fois. Alors je la dépasse, retourne à table et m’absorbe dans le fondant au chocolat qui a été déposé devant moi. Fatiguée, Betty-Sue se retire pour aller s’allonger – et «  cuver son vin  », me chuchote Liv à l’oreille.

On sort peu à peu de table, les enfants tournent autour des cadeaux, mais les grands leur rappellent qu’il faudra attendre demain matin pour les ouvrir. Bonnie et sa tribu s’en vont, toujours en chantant, nous laissant en plus petit comité.

Alors qu’on s’installe tous dans le salon de jardin, à l’extérieur, éclairé par la lune et la piscine illuminée, Tristan vient discrètement s’asseoir à côté de moi, un peu à l’écart.

– Tout va bien  ? me demande le beau gosse en scrutant les étoiles.

– Pourquoi est-ce que tu es si gentil avec moi, tout à coup  ? rétorqué-je.

Il me contemple un instant, puis lâche un joli rire rauque et viril. De l’autre côté de la terrasse, je remarque qu’Harry nous observe.

– Tu n’as jamais manqué de cran…, lâche le musicien. Tu préfères quand je suis méchant  ?

– Non. Mais ça veut dire… que je suis pardonnée  ?

– Tout doux, tout doux, grogne-t-il. Disons que je t’aime bien malgré tout, Juno… Et que ça me plaise ou non, Harry n’a pas l’air guéri de toi.

Je retiens mon souffle.

– Je crois qu’il s’apprête à faire l’erreur de sa vie en épousant Athena, lâche-t-il enfin. Elle n’est pas méchante… juste pas pour lui.

Je croise le regard intense de Tristan, lis l’inquiétude dans ses yeux azur et réalise que je ne suis pas la seule à vouloir annuler ce mariage.

– Alors alors, on fait des cachotteries  ? résonne soudain la voix aiguë de la déesse.

Elle se plante face à nous, mains sur les hanches, l’air de plaisanter, puis ne trouve rien d’autre de stupide à dire et s’éloigne pour aller lécher les bottes de Sienna – et la complimenter pour son fabuleux dîner. Harry, qui se tenait derrière elle, me fixe bizarrement et me fait signe de le suivre à l’intérieur. J’obéis, soulagée d’avoir enfin deux minutes de tranquillité avec lui.

– J’ai l’impression de ne pas t’avoir vu de la soirée, murmuré-je alors qu’on se cale dans un coin de l’entrée.

– C’était quoi, ça, avec Tristan  ?

– Juste une discussion, fais-je en haussant les épaules.

– Sur quoi  ? insiste-t-il.

– Ça ne te regarde pas.

– Je crois que si…, résonne sa voix profonde.

Je plonge dans les yeux océan, puis le contemple tout entier. Dans cette chemise noire aux manches retroussées, il paraît un peu plus âgé, un peu plus dangereux qu’il ne l’est vraiment.

Et sexy à mourir.

– Harry…, chuchoté-je en me rapprochant de lui, ce soir, c’est Noël. Et pour fêter ça, je vais faire exactement ce dont j’ai envie.

Je me hisse sur la pointe des pieds, attrape le col de sa chemise et l’attire vers moi. Le bad boy ne résiste pas. Nos bouches s’aimantent, se trouvent, s’effleurent, s’entrouvrent et nos langues se libèrent. Je gémis contre lui, il plaque ses mains sur mes hanches, m’enlace de ses bras, me serre un peu plus fort et me soulève légèrement du sol.

Ce baiser me grise. Ce baiser m’apaise. Ce baiser me prouve qu’il m’aime encore.

– Nom de…  !

Notre bulle éclate.

Liv est plantée face à nous, sa main calée sur sa bouche. Dans un éclat de rire, elle fait volte-face et disparaît. Harry jure dans sa barbe, se détache de moi et s’éclipse à son tour, tandis que mes lèvres sont encore chaudes et humides de ce baiser volé.

– Joyeux Noël, Quinn de ma vie…, soufflé-je dans son sillage.


37. Tous ceux que j’aime

June

Je n’avais aucune envie d’une grosse fête animée pour le réveillon du jour de l’An. Ça tombe bien, je n’étais pas la seule, cette année. Avec Neve, on a décliné l’invitation des jumeaux – qui sont rentrés de vacances juste pour organiser la soirée mémorable de l’année et qui sont sans doute en train de retourner le dernier étage de l’immeuble. Avec ma copine de galère, on a décidé de réunir nos bébés et nos fonds de frigo pour improviser un dîner à quatre dans mon appart’, avant de coucher les enfants tôt et de refaire le monde entre mères célibataires. Vers vingt-deux heures, c’est Zelda qui me demande s’il reste une place à ma « petite soirée de la loose ». Elle fêtait la nouvelle année à Miami avec Julius et ses copains avocats, mais incapable de les supporter plus longtemps, elle a déjà pris la tangente. Nous sommes son meilleur plan B. Et je ne m’en offusque même pas.

Je pars dans un fou rire nerveux quand la Coréenne à couettes et à piercings rencontre la jolie black à petites tresses et à gros muscles. Plus différentes, tu meurs !

– Vous m’acceptez dans votre club même si aucun crâne n’a tenté de passer sauvagement la barrière de mon vagin en poussant des cris de bête ? nous demande Zelda, l’air penaud.

– C’est joliment résumé ! se marre Neve.

– Tout le monde est bienvenu ici, à condition de posséder un vagin, rectifié-je.

– Ah, vous avez décidé de déclarer la guerre aux pénis ?

– Non, juste aux pères de nos enfants. Et à tous leurs amis, proches, collègues et connaissances, énumère Neve.

– Et leurs garces de fiancées. Et leurs cons de parents. Et…

– Je peux garder Julius ? gémit Zelda. Je crois que j’ai mis la main sur un bon numéro. Il m’appelle quand il rentre tard, il ne me trompe pas, du moins je crois, il cuisine pour moi et il ne me force ni à faire une grande carrière, ni à avoir les enfants que je ne veux pas.

– Tu as raison, vis pour toi ! l’encourage Neve.

– Je ne sais toujours pas ce que je vais faire de ma vie, mais au moins j’ai le choix.

– Et le temps !

– Et la liberté ! enchéris-je.

On trinque à ça, toutes les trois, assises par terre en tailleur, avec un shot de vodka glacée aromatisée à la guimauve, apportée par la Coréenne kawaii.

– Toi aussi, tu as eu un enfant avec un étudiant de l’Académie ? demande-t-elle à ma copine de galère.

– Non… moi… le père est inconnu au bataillon. Aux abonnés absents. Pas là, jamais été là, plus jamais là. Ce sera juste Zola et moi dans cette vie… et c’est sûrement mieux comme ça.

– Je vois, soupire la brune.

– Tu es sûre que tu ne veux pas être mère ? la questionné-je. Je ne te juge pas, Zelda, je cherche juste à comprendre…

– À comprendre pourquoi Harry ne voulait pas d’enfant, devine-t-elle en souriant. Je ne sais pas. Trop de responsabilités. De pression. Je ne me sens pas les épaules pour assumer ça. Je veux bien rater ma propre vie si j’en ai envie, mais pas celle de quelqu’un d’autre.

– Un gamin aurait de la chance de t’avoir comme mère complètement folle, lui assuré-je. Il se nourrirait exclusivement de cupcakes. Serait habillé en fluo de la tête aux pieds. Regarderait des mangas et jouerait aux Tamagotchis toute la journée. Il ne demanderait rien d’autre !

– Mes parents adoptifs ne m’ont pas laissée être qui je voulais, explique-t-elle à Neve. Je leur en ai voulu au point de couper les ponts… Mais le pire, c’est que je suis sûre que je reproduirais exactement les mêmes erreurs avec ma progéniture ! Les obliger à rentrer dans le rang, à travailler à l’école, à s’habiller correctement, à parler doucement, à être polis avec les gens, à m’aimer pour tout ce que je fais pour eux alors que c’est tout ce qu’ils détestent… Non, franchement, c’est trop tordu, la parentalité !

Un long silence nous fait regarder dans le vague toutes les trois.

– Résumé comme ça, ça me donne envie de jeter l’éponge tout de suite…, souffle Neve.

– Et moi d’aller réveiller mon fils pour lui demander si je le rends malheureux, ajouté-je.

– Non, vous, je suis sûre que vous serez des mères cool ! Chiantes, trop câlines, trop curieuses, mais cool ! sourit-elle avec assurance.

– Sympa…

– Merci…

– Et vous savez quoi ? Mes parents psychorigides me manquent…, avoue-t-elle en chuchotant.

– Appelle-les ! lancé-je en souriant.

– Jamais !

– Si ! On n’a qu’à picoler encore un peu et dire à tous les gens qu’on aime qu’on les aime ! m’emballé-je. Neve, tu appelles le père de Zola.

– Je passe mon tour ! fait-elle en secouant ses tresses de droite à gauche et de gauche à droite.

– Zelda, tu te lances ?

Ma copine coréenne colle ses lèvres directement à la bouteille de vodka, en avale une longue gorgée qui l’oblige à grimacer, puis elle me la tend. Et elle saisit son téléphone portable à la coque en forme de Pokémon, oreilles comprises.

– Allô, maman ? Je te réveille ?

– …

– Désolée. Je voulais juste te dire que je t’aime. Et papa aussi. Et qu’on n’a jamais trop su se parler ni se comprendre… Mais j’espère juste que vous n’avez pas envie de me « désadopter ».

– …

– Ah, OK. Oui, je sais que ce serait immoral. Mais c’est gentil quand même.

– …

– Reprendre mes études ? Je… Je vais y penser. On se rappelle, maman ? Je dois y aller.

– …

– Oui, bonne année à vous aussi.

Elle raccroche et lâche son portable par terre comme s’il lui brûlait les mains, puis m’arrache la bouteille de vodka.

– Rends-moi ça ! Encore besoin ! marmonne-t-elle avant de boire cul sec.

Je vois Neve tapoter sur son propre téléphone, cachée derrière un rideau de petites nattes, et je n’ose pas lui demander si elle est en train de renouer avec le père de sa fille. Ou juste d’envoyer ses vœux à ses parents, à des gens qui comptent pour elle. Elle est secrète, je respecte ça. Zelda s’éloigne pour appeler Julius et lui raconter, presque hystérique, sa conversation surréaliste avec sa mère. J’hésite une seconde à joindre Harry, mais l’envie me passe à la seconde où je l’imagine dans les bras de la diablesse Athena. En train de festoyer avec les Sanford dans leur immonde villa ostentatoire. Ou de jouer le mec bien sous tous rapports face à d’autres gens qui ne le connaissent pas. Pas vraiment.

À la place, je décide d’envoyer un message aux trois femmes qui ont compté dans ma vie. Qui ont, à une époque ou à une autre, remplacé la mère que je n’ai jamais eue. Qui m’ont guidée, soutenue, aimée. Qui ne m’ont jamais vraiment abandonnée, malgré tout ce que je leur ai fait.

[Bonne année, Abby. Merci d’avoir été là

pour moi depuis tout ce temps. Tu me manques.

J’espère que quelqu’un est là pour toi aussi,

ce soir. Juno]

[Bonne année, Liv. Merci de jouer mon ange

gardien chaque fois que ma vie est un enfer.

J’espère pouvoir te le rendre un jour. Juno]

[Bonne année, Betty-Sue. Merci de rester

vivante aussi longtemps pour que

je vous retrouve chaque fois que je pars et

que je reviens. La vie serait vraiment triste sans vous.

Cette fois, je reste. Juno]

– J’espère que tu n’es pas en train d’envoyer « Je t’aime, Harry » à tout ton répertoire, se marre Zelda en riant à s’en fendre les paupières.

– Je suis moins bourrée que toi, l’informé-je.

Et je n’ai jamais dit « Je t’aime » à qui que ce soit d’autre qu’aux deux hommes de ma vie.

Ça ne va pas changer aujourd’hui.

C’est Liv qui me répond en premier :

[Bonne année à toi aussi, June. Merci

de m’avoir fait rencontrer le soleil en personne.

Et re-bienvenue parmi nous au paradis.

Je crois vraiment que ta place est ici…]

Je souris en pensant à mon petit soleil qui dort dans la pièce à côté et qui sait briser la glace mieux que personne, sans même le réaliser. Je souris aussi à l’espoir de faire partie de ce clan à nouveau un jour. Et je souris à la tonne d’émoticônes que m’envoie Abby dans un message décousu :

[Bonne année ! Grande année ! Belle et

longue vie à toi, à Sonny, à Harry et

à tous ceux que tu aimes (mais moins que moi

quand même) !]

Smiley cœurs dans les yeux. Feu d’artifice. Cotillons de fête. Coupe de champagne, coupe de champagne, coupe de champagne. Femme qui danse. Homme qui danse. Clin d’œil. Tête qui tire la langue. Nouveau feu d’artifice. Et un cœur de chaque couleur.

Bref, Abby passe une bonne soirée.

Un numéro inconnu m’appelle sur mon portable et je choisis de ne pas décrocher. Mon répondeur m’informe rapidement que j’ai un nouveau message. Et je reconnais la voix chevrotante et enjouée de Betty-Sue, qui me fait regretter de ne pas avoir répondu.

– Bonjour, Juno. Je ne vois plus assez clair pour déchiffrer cet écran de malheur ou pour taper sur ces touches minuscules qui se ressemblent toutes. Mais Liv m’a lu ton message et je te remercie bien de ne pas vouloir que je meure. C’est mon seul vœu pour ce nouvel an. Et je te souhaite une année remplie d’amour, de douceur, de couleurs, de famille et de rhum ! Il n’y a rien d’autre que la vie puisse apporter. Voilà. Comment on raccroche déjà ? Attends, téléphone vert. Mince, non, le rouge ! Bon, je vais lui mettre un coup de canne, ça ira plus vite.

Des bruits de coup et des froissements s’éternisent au bout du fil, et pendant que je ris, je perçois des rires enfantins, sans doute ceux de Lily-Sue et Betty-Joe pas encore couchées ; puis ça raccroche finalement.

Mon téléphone vibre encore une fois et c’est un message d’Harry qui me parvient. Mon stupide cœur bat la chamade en attendant que l’écran affiche le contenu multimédia. Une photo de mon amour d’enfance, embrassé à pleine bouche par sa fiancée en robe rouge vif et rouge à lèvres assorti, qui lui tient le menton tout en tendant son smartphone à bout de bras. Dessous, ce petit message charmant :

[On vous souhaite une nouvelle année aussi rêvée que la nôtre ! Athena et Harry]

Provocation ultime. Je me retiens de balancer mon téléphone à l’autre bout de la pièce et je la traite de tous les noms dans ma tête. Neve et Zelda me regardent d’un drôle d’air pendant que je lâche un grognement de rage et de frustration.

Toi, ma garce… Faire annuler ton foutu mariage est mon vœu le plus cher de l’année.

Et ce sera aussi le plus beau jour de ma vie !


38. Entre parenthèses

June

Les cours viennent de reprendre à l’Académie et il ne reste plus qu’une semaine avant le début du stage professionnel pour les première année. Contre toute attente, et après un entretien fébrile dans mon éternelle veste de tailleur qui a plutôt tendance à me porter malheur, j’ai obtenu une place au prestigieux commissariat de la ville. Nous sommes deux à rejoindre le Miami Police Department pour trois mois  : Jacob Morgan, le hipster major de promo, et moi. Apparemment, Ben White est intervenu pour soutenir nos deux candidatures et nos dossiers ont impressionné les recruteurs. De mon côté, je soupçonne surtout l’affaire Remington d’avoir joué en ma faveur  : faire arrêter son bourreau à tout juste 18 ans, un flic corrompu doublé d’un père de famille d’accueil aux penchants pervers, ça marque les esprits. J’espère que le MPD ne s’attend pas à ce que je résolve tous les cold cases de Floride en claquant des doigts. Il n’y a que la rage qui vous fait accomplir ce genre de miracles. La rage et l’amour. Puisque, à l’époque, j’avais Harry Quinn avec moi. C’est lui qui m’a donné la force. Le courage. La détermination pour aller jusqu’au bout.

Est-ce que j’y arriverai sans lui  ?

Est-ce que je suis capable de me lancer dans le grand bain, seule  ?

Est-ce que je pourrai sauver juste un tout petit bout du monde, sans mon coéquipier de toujours  ?

– Tu rêves, Castillo  ? J’ai un cours de psychocriminalité dans exactement quatre minutes, lâche Harry en fixant sa montre.

Le géant en polo marine mord dans une pomme qui doit lui faire office de déjeuner, pendant que je sirote mon smoothie à la paille sur un banc du campus.

– Tu t’assois  ? Je croyais qu’on devait discuter…

– C’est pour ça que tu m’as donné rendez-vous, ici, non  ? Je suis venu. Mais je préfère rester debout.

Sa désinvolture, sa froideur et son indifférence me blessent.

– C’est important, Harry. On parle de notre fils.

– C’est encore les terreurs nocturnes  ? s’inquiète-t-il soudain. Samedi dernier, j’ai mis plus d’une heure à le calmer…

– Entre autres, mais il faut surtout qu’on s’organise pour qu’il ne soit pas trop chamboulé pendant mon stage.

– Écoute, tu vas rentrer un peu plus tard que d’habitude, je vais m’arranger pour aller le chercher à la garderie tous les soirs et je resterai avec lui jusqu’à ton retour. Quand je ne pourrai pas, je demanderai à Neve ou aux jumeaux. C’est juste l’affaire de trois mois. Et il faut arrêter de le surprotéger, Sonny est capable de s’adapter. J’aurai juste une semaine très chargée, mais je pourrai le laisser à Key West avec ma mère, Liv et Tristan. Ou Athena.

Je m’étrangle pendant que monsieur Je-Sais-Tout mâche ses bouchées comme s’il voulait les pulvériser. J’ai la même envie en entendant prononcer certains prénoms dans une phrase où il est question de mon fils. Et j’ai du mal à détacher mes yeux du visage viril d’Harry, de ses yeux brillants d’assurance, de ses mâchoires carrées qui mastiquent, de ses belles dents blanches, de ses lèvres humides de jus de pomme. Une torture.

– En trois ans, il n’a jamais vécu avec quelqu’un d’autre que moi. J’ai toujours fait ce que j’ai pu pour maintenir un cadre rassurant autour de lui. Là, je serai absente certaines nuits. Et avec les cauchemars qu’il fait en ce moment, il a besoin de repères solides. Il a besoin de son père.

– Je sais de quoi il a besoin, grogne Harry, sourcils froncés à l’idée que je puisse en douter.

– Toi, oui. Mais je ne veux pas que quinze personnes se relaient près de lui, changent sans arrêt, ça va le perturber. Il est plus fragile que tu ne le crois…

– June, me coupe durement Harry.

– Quoi  ? m’agacé-je en me levant du banc pour lui faire face.

Le bad boy jette habilement son trognon de pomme dans la poubelle la plus proche, se lèche les doigts et me fixe intensément.

– Je reconnais que je n’ai pas de solution idéale. Baxter et Dexter ne sont sûrement pas les meilleurs baby-sitters de la terre. Mais je vais faire mon maximum pour mon fils, OK  ? Et je te rappelle que j’ai aussi des obligations, des cours à suivre, un diplôme à obtenir à la fin de l’année et un mariage à préparer. Je ne peux pas mettre ma vie entre parenthèses pour…

– Pour Sonny  ? Si  ! m’emporté-je.

– Pour toi  !

– Je ne te demande rien, moi  !

– Qu’est-ce que tu es en train de faire, alors  ?!

Puis il enfonce ses mains tatouées dans ses yeux, comme chaque fois qu’il se tend, qu’il perd le contrôle ou qu’il cherche à comprendre ce qui lui échappe.

– Bon, je pense que le mieux serait que je vienne m’installer dans ton appart’ les nuits où tu ne seras pas là…, souffle-t-il de sa voix grave.

– Tu… Je…, balbutié-je. Vivre avec moi  ?!

– Non, vivre avec Sonny pour qu’il reste chez lui  ! grommelle son père. Qu’il ne soit pas trimballé de ma coloc au studio sans arrêt. Pour qu’il ait ses jouets, ses voitures, ses habitudes…

Il jette son bras tatoué en arrière et va se frotter vigoureusement les cheveux derrière la tête. La tempête noire rugit sur sa peau comme sous son crâne.

– Mes règles restent les mêmes  ! Pas de rapprochement en dehors du boulot, me rappelle-t-il en comptant sur ses doigts. Pas de contact physique quand ce n’est pas nécessaire. Pas de complicité inutile. Pas de moments partagés, sauf obligation…

– Je dormirai sur le canapé quand je rentrerai en pleine nuit  ! m’exclamé-je. Et tu pourras t’en aller quand tu voudras, je ne t’enferme pas  !

Les yeux océan tournent à l’orage. Le visage sublime et tourmenté face à moi m’observe intensément. Il entrouvre ses lèvres ourlées pour me parler, mais renonce. Il suit les miennes du regard, mais je ne trouve rien à ajouter. Nos regards perdus se croisent encore une fois, mais le géant part en courant en me plantant là.

Il a un nouveau cours à suivre.

Et un vieil amour à fuir.

Sans réfléchir, je fonce dans le bureau de Ben White. C’est la pause déjeuner, et si par chance il est là, il parviendra forcément à trouver un compromis entre Harry et moi, une meilleure organisation pour Sonny.

La porte en verre dépoli affiche le petit écriteau «  Fermé  ». Pourtant, je crois percevoir des bruits de l’autre côté. Et des silhouettes qui s’agitent derrière la porte. Je regarde autour de moi  : personne. Je me penche pour plaquer mon œil contre la serrure sans clé  : j’aperçois mon instructeur de dos et reconnais les tresses de Neve derrière lui. J’ignore pourquoi – mauvais résultat ou problème de stage –, mais j’ai l’impression qu’il lui passe un savon. Je sais que White peut se montrer sévère, encore plus exigeant avec les bons éléments, mais je n’aime pas trop son ton. Je colle mon oreille à la serrure pour décrypter les mots qui s’échangent de plus en plus violemment. Tous les deux se mettent à hausser le ton.

– Tu veux quoi, Neve  ? Que je mette ma carrière entre parenthèses  ? Que je perde tous mes diplômes, mon droit d’enseigner  ? Qu’on me retire mon badge pour avoir couché avec une étudiante de l’Académie.

Quoi  ?

– J’avais plus de 21 ans, tu n’iras pas en prison  !

En… quoi  ?!

– Non, mais je serai viré, destitué, humilié, tout ça pour un enfant que je n’ai pas désiré  !

Pas… quoi  ?!!

– Je ne l’ai pas voulu non plus, mais je l’assume  ! sanglote Neve pendant que mon cœur se décroche.

– Tu ne peux pas m’obliger à reconnaître Zola. La paternité, ça se décide, ça ne se subit pas  !

Le colosse black va s’adosser à son bureau, puis se frotte le crâne et tout le visage à plusieurs reprises.

«  Entre parenthèses  ». Ça fait deux fois que j’entends ça aujourd’hui. Et c’est une fois de trop. Aucune de nous, aucun de nos enfants ne mérite d’être un simple problème de ponctuation qu’on balaie, qu’on enferme pour ne plus le voir. J’enfonce la porte d’un coup d’épaule en pensant qu’elle serait verrouillée, mais elle s’ouvre facilement et me propulse à l’intérieur du bureau.

– June, qu’est-ce que tu fais là  ? se dépêche de dire Neve, tremblante.

– Castillo, mon bureau est fermé, gueule l’instructeur en se redressant.

– Plus maintenant, sifflé-je. Et vous allez rouvrir ces foutues parenthèses, prendre vos responsabilités et faire ce qu’il faut avant que je balance tout moi-même à la direction  !

Je ne réfléchis même pas à ce que je dis, à ce que ça pourrait me coûter. J’explose, juste parce que c’est ce que je sais faire de mieux.

– Je ne te permets pas de me menacer, gronde-t-il soudain.

– Virez-moi de l’Académie si vous voulez. Vous ne serez pas le premier obstacle sur mon chemin. Et croyez-moi, je me relève toujours.

– June, arrête…, me supplie ma copine en larmes.

– Non. J’ai commis l’erreur de ma vie en privant mon fils de son père. Et un homme de son enfant. Cette fois au moins, j’arriverai peut-être à rendre son père à Zola tant qu’il est temps. Tant qu’elle est assez petite pour ne pas se souvenir qu’on n’a pas voulu d’elle. Je sais quels ravages ça fait.

Les larmes me montent aussi aux yeux et Ben White se rapproche de moi. Immense, imposant, mais, je crois, aussi effrayé qu’effrayant. Je recule d’un pas.

– Vous êtes sans doute un excellent flic, bredouillé-je. Et un prof estimé, admiré, respecté. Un mentor pour beaucoup d’entre nous. Alors, vous ne pouvez pas être un mauvais père. Vous n’avez pas le droit d’être un sale type  !

Je lâche ces mots dans un souffle en même temps que mes larmes échouent sur le sol du bureau. Je pars à reculons et re-claque la porte en verre derrière moi.

Parenthèse fermée.


39. Des trucs de gamins

Harry

Je n’ai pas été tendre avec elle. Depuis notre dernière altercation, je me sens un peu con. Ça me tue de l’admettre, mais June avait raison : Sonny ne peut pas vivre comme un étudiant avec mes colocs, il a besoin de repères, et pour ça, il faut que j’emménage pendant quelques semaines dans ce foutu studio où tout me rappelle qu’elle est là, tout près – battante, audacieuse, sexy, obsédante –, mais pas pour moi.

Elle bosse comme une acharnée depuis qu’elle a intégré le MPD. Elle part tôt le matin, rentre tard le soir, en mode zombie, et va embrasser son fils avant de s’écrouler sur son lit. Je connais bien les types à qui elle a affaire : j’ai moi aussi fait mes premiers pas là-bas, l’année dernière. Je sais qu’ils ne vont pas l’épargner, qu’elle sera poussée dans ses retranchements, testée et sollicitée en permanence, pour vérifier si elle a l’étoffe d’une grande flic. D’une enquêtrice. Si elle est faite pour les scènes de crime, les stups, les fraudes ou les mœurs. Si elle a les épaules pour gravir les échelons, devenir sergent, lieutenant, capitaine. Ou grand chef, pourquoi pas ?

Moi, je la sais capable de tout…

Ce matin, je débarque dans sa piaule avant sept heures avec un sac sur chaque épaule, croise son sourire malicieux, mais choisis de l’ignorer. Elle n’a pas besoin de savoir que ça ne me dérange pas vraiment, de vivre sous le même toit qu’elle.

– Bienvenue chez toi, je vais me doucher.

Insolente tentatrice, elle se retourne et commence à retirer son débardeur sous mes yeux, puis disparaît. Ce qu’elle ignore, c’est qu’à travers la porte mal fermée de la salle de bains, je peux voir son minuscule short glisser le long de ses jambes bronzées, puis son corps nu tout entier grimper dans la baignoire. Putain ! Face à son petit cul parfait, je suis obligé de me remémorer les règles que je me suis fixées. J’installe mon bordel sur son canapé-lit, vais me servir un café noir et coller mon oreille à la porte de Sonny qui dort encore.

Dix minutes plus tard, June ressort de la salle de bains en uniforme de flic, un peu large aux épaules, mais cintré à la taille par une ceinture en cuir, sa crinière tressée et son visage tout juste maquillé.

Elle est belle à se damner.

Et mon putain de corps qui durcit…

– Pas mal, mais je te préfère dans ton déguisement de hors-la-loi, avec tes cheveux sauvages, tes mains sales et tes genoux égratignés, fais-je en souriant.

C’est comme ça qu’elle était, avant. Dans le désert du Nevada, gamine. Puis à son arrivée à Key West, juste avant ses 18 ans. Une sauvageonne en cavale, qui avait toujours quelque chose ou quelqu’un à fuir. Une guerrière imprudente, écorchée, mais une bombe quand même. Elle me coupait le souffle. Et elle m’inspirait comme personne d’autre. Comme elle le fait toujours.

– Quinn, tu m’écoutes ? dit-elle un peu plus fort.

Je la suis dans la cuisine, l’écoute énumérer les prochains repas de notre fils, puis l’observe se tartiner un toast à la va-vite. Elle passe à côté de moi pour aller récupérer ses affaires, je lui pique son toast et mords dedans pour la faire râler.

Mon sport préféré.

– Arrête de jouer avec moi, bad boy, marmonne-t-elle en venant le récupérer. Je suis à la bourre !

– Je suis désolé pour l’autre jour, fais-je soudain.

Ses billes sombres me fixent, attentives.

– Je vais m’occuper de notre fils aussi longtemps que tu en auras besoin.

– Promis ? murmure-t-elle.

– Juré, lui souris-je.

De l’autre côté du mur, Sonny se réveille en fanfare. June se marre, se précipite pour aller l’embrasser, puis se barre pour aller bosser, avant que j’aie pu lui souhaiter bonne journée.

– C’est juste toi et moi, mon petit gars…, chuchoté-je à Harrison en le sortant de son lit.

– J’ai fait caca ! me lance-t-il, très fier de lui.

Putain, ma vie a définitivement pris un tournant…

***

Vendredi soir, pour fêter une nouvelle semaine écoulée – et le fait que j’aie réussi à concilier études et paternité et à garder notre gamin en un seul morceau –, on se pointe tous les deux dans le centre de Miami pour surprendre June à la sortie du boulot. Il est vingt heures passées, Sonny devrait déjà être couché, mais j’ai décidé de faire une exception.

Ce soir, c’est ma tournée.

En me faisant craquer le dos, j’observe la façade du poste où je me suis rendu tant de fois l’année dernière, ces marches que j’ai gravies sans réfléchir, sans penser qu’un jour, June prendrait ma relève. À cette époque, j’ignorais qu’elle allait revenir dans ma vie. Qu’elle allait faire de l’ombre à Athena. Que Sonny existait. Je vivais dans un brouillard permanent, depuis j’ai retrouvé la lumière.

Sauf qu’elle m’éblouit un peu trop…

La petite fleur du désert me repère en premier, fronce un peu les sourcils, puis son visage s’éclaire lorsqu’elle découvre celui de son fils, collé à mes jambes.

– Un problème ? me demande-t-elle en trottinant jusqu’à nous.

Je lui souris pour qu’elle comprenne que non, elle soupire, visiblement épuisée, en serrant sa version miniature dans ses bras.

– Que me vaut l’honneur de cette visite ? ironise-t-elle, suspicieuse.

– Tu as faim ? lui demandé-je pour toute réponse.

– Je pourrais le bouffer tout entier, grogne-t-elle en pinçant les joues rebondies de Sonny.

On passe devant un steak house, on s’engouffre à l’intérieur et on choisit une table qui vient d’être libérée, avec la plus belle vue sur la ville.

– Parfois, l’uniforme, ça aide…, constaté-je en voyant la serveuse se plier en quatre pour nous.

Sonny récupère des crayons et dessine sur une grande feuille blanche que lui tend la jeune femme, je commande à boire et à manger sous les yeux gourmands de l’officier Castillo.

– Alors, tu as fait la connaissance de Ford, Garcia et Ahmadi ?

Mes anciens collègues, des durs à cuire qui la font probablement tourner en bourrique.

– Ils m’ont parlé de toi, lâche-t-elle sans en révéler davantage.

– Et ?

– Il paraît qu’ils voulaient te garder…, sourit-elle. En particulier, tes collègues féminines.

Je me souviens très bien que mes connards de coéquipiers se foutaient de ma gueule à ce sujet. Ils s’amusaient même à raconter que je passais beaucoup de temps dans le bureau de la capitaine.

Cinquante ans. Mariée. Sèche et autoritaire. Pas mon style, les gars.

– J’ai testé les stups et la crim’, raconté-je.

– La crim’, c’est fait. Je suis passée à la protection des mineurs depuis quelques jours. Une histoire de gosses maltraités…

Elle me fixe droit dans les yeux pendant quelques secondes, puis se détourne. En repensant à tout ce qu’elle a subi, mon cœur se serre et je dois inspirer profondément pour dégager ces images qui me hantent.

– Tu es devenue plus forte, tu l’as, lui…, murmuré-je en désignant Sonny. Mais ça fait remonter des saloperies, hein ?

– Un peu trop, oui…

J’aurais dû t’emmener avec moi, quand j’ai quitté le Nevada. Je n’avais que 11 ans, aucune idée de ce que tu allais subir, mais j’aurais dû trouver un moyen pour ne pas t’abandonner en te laissant entre les mains d’un putain de pervers.

– June, je…

– Laisse tomber, Quinn, souffle-t-elle en devinant le fil de mes pensées. Tu n’aurais rien pu faire. Et c’est du passé.

– Pas vraiment du passé… J’ai vu aux infos que la date du procès de « qui tu sais » approchait. Si tu me veux à tes côtés, je viendrai. Je serai là avec toi pour affronter cet enfoiré.

Elle me sourit tristement, passe la main dans les cheveux de notre petit artiste, l’embrasse sur le crâne. Nos plats apparaissent et enterrent définitivement le sujet. Burger pour elle, nuggets pour lui et entrecôte pour moi.

June dévore, finit avant tout le monde, puis se sert dans mon assiette. Je la laisse faire, habitué à son petit jeu qui consiste à toujours dépasser un peu plus les bornes. C’est une joueuse. Une rebelle. Une imprudente. Et je ne me lasse pas de la voir croquer dans la vie comme elle le fait, malgré tout ce qu’elle traîne derrière elle.

Sonny, lui, ne mange quasiment rien, trop occupé à fignoler son œuvre, en crayonnant si fort qu’il transperce le papier. Toujours intense, rebelle, extrême, lui aussi. Un peu d’elle et un peu de moi réunis.

– C’est qui ? s’enquiert sa mère en désignant les formes biscornues qu’il vient de dessiner.

– Papa, maman et Sonny ! s’écrie le petit.

Les sourcils relevés, elle me contemple d’un air adorablement étonné.

– Papa d’abord, hein ?

– Je te rappelle que je suis quasiment devenu père au foyer…, lui souris-je en coin. Et ça ne me déplaît pas.

Je ne pensais pas pouvoir dire ça un jour, mais cet enfant, je suis fier d’être son père.

– Plus peur, Quinn ?

– Je n’ai jamais eu peur de rien, petite fleur, fais-je en la défiant du regard. Et sûrement pas de ta version miniature.

Pour se venger, elle commande la moitié de la carte des desserts. Sonny s’endort sur la banquette, je descends une part de cheesecake en silence.

– Tu es sûr de toi, Harry ? me demande-t-elle soudain, en capitulant au milieu de sa mousse au chocolat.

– Sûr de moi ?

– Athena… Votre mariage…

Elle vient de prononcer ces mots comme s’ils lui brûlaient la langue. Je la mets en garde d’un regard, en lui rappelant silencieusement que ce sujet est tabou.

– Je ne cherche pas à créer des problèmes, m’assure-t-elle. Je veux juste avoir la certitude que tu sais ce que tu fais.

– Je ne suis pas un gosse, June, grommelé-je.

– Bien sûr que si ! Toi et moi, on n’a pas eu d’enfance, souffle-t-elle. On aura beau mener des vies d’adultes et changer le monde comme on peut, au fond, on restera éternellement ces gosses qu’on ne nous a pas laissés être.

Je la regarde intensément, conscient qu’elle détient la vérité. Celle qui blesse. Celle qui me pourchasse jour et nuit, et que je fuis comme un con plutôt que l’affronter.

– Je suis sûr de moi, rétorqué-je, en toute mauvaise foi.

– C’est tout ce que je voulais savoir, murmure-t-elle après de longues secondes. Si c’est ce qui te rend heureux, alors je ne m’interposerai pas.

Un rire rauque, un peu acide, sort tout seul de ma bouche.

– Mon idée du bonheur, ça fait longtemps qu’elle s’est envolée, June. Le jour où tu as quitté ce foutu bateau, en fait. Depuis, j’ai renoncé à toutes ces conneries. Ces trucs de gamins. L’amour, le bonheur, les « pour toujours », les « à jamais », je n’y crois plus. Et tant mieux : plus personne n’a d’emprise sur moi au point de me briser. Je ne le permettrai pas.

Elle baisse les yeux, je me lève de table, soulève mon fils qui se rendort presque instantanément sur mon épaule et vais régler la note.

J’ai toujours le dos en vrac. Putain de canapé.

***

Épuisé et serein, Sonny passe de mes bras à son lit sans aucune résistance. Je referme doucement la porte de sa petite chambre, retourne dans la pièce de vie, retrouve June en pyjama minimaliste, en train de tourner en rond autour du canapé sans oser aller se coucher.

– Prends le lit, je vais dormir ici, me lance-t-elle soudain.

– Hors de question que je dorme ailleurs que sur ce canapé.

– Il t’a bousillé le dos, tu crois que je n’ai rien vu ? insiste-t-elle en me poussant en direction de son pieu.

Sa peau entre en contact avec la mienne et, instinctivement, tout mon corps se tend. Je m’empare de ses poignets et l’immobilise.

– June, je t’ai dit de ne pas me toucher, grondé-je.

– Lâche-moi ! siffle-t-elle en se débattant.

– Alors respecte mes putains de règles !

Je la laisse m’échapper, elle fait un pas en arrière, puis revient à la charge en posant ses mains sur mes pectoraux.

– Tu dors là-bas ! m’ordonne-t-elle en pointant le grand lit du doigt.

– Tu n’arriveras pas à dormir sur cette saloperie de planche de bois ! soupiré-je en désignant le canapé.

– Alors dors avec moi !

Je lâche un rire sans joie, elle me tient tête, ne se dégonfle pas, déterminée à l’emporter. Un grognement m’échappe, je laisse sa main se glisser autour de la mienne et me guider jusqu’au coin nuit qu’elle a aménagé dans l’alcôve du salon.

– Chacun son côté ! fait-elle en construisant une barrière à l’aide de coussins.

– Garde tes sales pattes loin de moi, grommelé-je en me laissant tomber sur le matelas.

Je m’installe à droite, elle à gauche. Athena piquerait une crise si elle me voyait, et je la comprendrais, mais je soupire de bonheur en sentant mon dos se détendre enfin sur cette surface douce et moelleuse. June bondit pour atteindre l’interrupteur sur le mur, atterrit lourdement en faisant bouger tous les coussins, les lumières s’éteignent et je m’endors en moins de dix minutes. En occultant le fait que la fille de mes rêves – morts et enterrés – repose à quelques centimètres de moi.



Ses gémissements me réveillent au milieu de la nuit. Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est, mais l’appart’ est plongé dans la pénombre. Seuls quelques reflets de la lune arrivent jusqu’à nous. Jusqu’à elle. Sa peau bronzée, parfaitement lisse, de l’autre côté du misérable coussin qui nous sépare encore. Son corps recroquevillé, ses fesses bombées pointées vers moi. Sa tête qui s’agite et sa bouche qui s’entrouvre à chaque fois qu’elle crie dans son sommeil.

– Non ! gémit-elle. Non, non…

Je fais voler la barrière molletonnée entre nous et vais me plaquer contre son corps remuant. L’entourant de mes bras, je la réveille en chuchotant à son oreille :

– June… C’est moi, c’est Harry. Ouvre les yeux. Tu es en sécurité.

– Non…, souffle-t-elle, toujours en proie à son cauchemar.

– Tu ne risques rien avec moi…

Son dos cesse de se cabrer, sa respiration ralentit. June se retourne pour me faire face, plonge ses yeux brillants dans les miens et retrouve peu à peu ses esprits.

Sa poitrine monte et descend rapidement, ses tétons pointent sous son débardeur blanc et je sens le danger approcher. Mon désir monter. Mon sexe durcir.

– Je savais que ce n’était pas une bonne idée, murmuré-je en la bouffant du regard. Que je ne pourrais pas résister…

Ma bouche atteint ses lèvres chaudes, les frôle, les caresse, les embrasse. J’en rêvais depuis des semaines, depuis notre dernier baiser. Ça me tue de ne pas pouvoir la toucher librement, quand j’en ai envie, c’est-à-dire tout le temps.

June répond à mon baiser. Elle fait danser sa langue autour de la mienne, râle, soupire, se frotte contre moi et m’excite comme elle sait si bien le faire. Je bande déjà comme un malade. Elle le sent et s’empare de mon érection, à travers mon boxer. Dans sa paume, elle joue avec de bas en haut, de haut en bas. Et moi, je grogne comme un con.

– June, comment tu fais pour me rendre dingue comme ça ?

– Je refuse que tu t’éteignes, Harry, gémit-elle entre mes lèvres. Je refuse que tu disparaisses…

Je sais très bien où elle veut en venir, mais je l’ignore. J’attrape sa taille fine, la fais basculer et grimper à califourchon sur moi. Assise sur ma virilité, elle a tout le loisir de se dandiner pour faire monter la pression. Moi ? Je la désape en commençant par le haut. Son débardeur vole à l’autre bout de la pièce, révélant ses petits seins ronds et haut perchés. Je les touche, les caresse, les pétris, les pince, elle adore ça et se déhanche de plus belle. Chaque fibre de mon corps la désire.

C’est violent. Urgent. Un peu comme si je jouais ma vie, là, à cet instant.

– Allumeuse…, lâché-je en caressant sa chute de reins.

– Arrête de lutter contre tes instincts, Quinn, murmure-t-elle d’une voix chaude.

Je grommelle, l’attire à moi pour plonger ma tête entre ses seins, elle laisse échapper un rire de sauvageonne et me tire les cheveux pour m’immobiliser et reprendre le contrôle.

Je glisse une main sous son shorty, immisce un doigt entre ses lèvres chaudes et glabres, constate qu’elle est trempée et me mets, moi aussi, à jouer. Avec son clitoris. La petite fleur ne tarde pas à prendre son pied.

Elle gémit, elle se cambre, me supplie d’aller plus vite, de ne surtout pas m’arrêter. J’imprime des cercles autour de son bouton sensible, je titille l’entrée de sa féminité, la pénètre pour mieux en ressortir.

– Je vais te tuer…, gémit-elle en se frottant contre ma main comme un petit animal en chaleur.

Elle se penche sur moi pour m’embrasser, je lui résiste pour la défier, la provoquer, la rendre folle de désir pour moi. Elle émet toutes sortes de bruits, entre soupirs, râles et couinements. Je quitte son sexe, tire brusquement sur son shorty et le fais coulisser le long de ses jambes écartées. La manœuvre n’est pas évidente, mais la bombe finit à poil, à califourchon sur moi.

Ça me rend taré et je bande encore plus fort.

Sa bouche vorace s’abat sur la mienne, June m’embrasse comme si elle jouait sa vie, elle aussi. Son baiser n’est pas tendre, il est impatient, insoumis, indocile. Je laisse les sensations m’envahir.

Elle bataille avec mon tee-shirt, le fait rouler, tire dessus, le remonte et me griffe au passage. Je ne lui facilite pas la tâche, juste pour le plaisir de la voir enrager et se battre pour moi. Mais l’envie de sa peau sur ma peau est plus forte. D’un coup de reins, je retourne son petit corps tonique sur le matelas. Sans lutter, elle reste allongée sous moi et m’observe de son regard sombre, noir, brillant, brûlant de désir. Je retire mon tee-shirt d’une main, elle plonge ses doigts dans mes cheveux décoiffés et m’attire à elle. J’écrase mon torse contre ses seins et nos peaux claquent l’une contre l’autre.

Ses ongles dans mes épaules, sa langue dans ma bouche, ses mains sous mon boxer, ses jambes nouées autour de ma taille, June me rend fou. Je ne sais pas combien de temps je vais encore pouvoir me retenir. Je ne sais plus quand j’ai été excité à ce point. Ou même si je l’ai déjà été. Si j’ai déjà désiré si fort un corps nu contre le mien. Elle a beau être fine, petite, menue, elle fait tout exploser en moi.

Je descends un peu pour gober son sein, suçoter son téton pendant que je titille l’autre du bout des doigts. Elle brûle sous moi. Elle respire un peu plus fort. J’essaie de la rendre folle, de penser à elle plutôt qu’à mon désir qui me démange, qui me ronge, qui me fait mal tellement c’est bon. Je sens ses cuisses qui remontent le long de mes bras, ses orteils qui s’insinuent sous l’élastique de mon boxer. Elle descend habilement le tissu sur mes jambes. Je finis le boulot et je me retrouve à poil, le sexe bandé qui hurle pour qu’on vienne le libérer. Le toucher. L’empêcher d’imploser.

– June…, m’entends-je gronder.

– Préservatif, table de chevet, dernier tiroir…, halète-t-elle en lançant une main dans le vide.

– Je ne vais même pas chercher à savoir pourquoi tu as des capotes à portée de main, bougonné-je, essoufflé.

– Pour ça, murmure-t-elle. Exactement pour ça…

Et elle enroule sa paume autour de mon érection. Elle me caresse en attendant que j’arrive. Je déchire l’emballage en lâchant des râles incontrôlables, elle m’attrape la capote des doigts et me l’enfile de toute urgence. Tout mon corps se tend à l’idée d’entrer en elle, enfin. Tous mes nerfs lâchent et mes muscles tressaillent d’avance. June ouvre les cuisses, plante ses doigts dans mes fesses, et ses yeux dans les miens.

– Maintenant, m’ordonne-t-elle, effrontément.

– Maintenant, ou quoi ? soufflé-je en trouvant encore la force de jouer.

– Maintenant, ou je vais mourir de désir pour toi, Harry…

Mon prénom dans sa bouche. Sa langue qui court sur ses lèvres trop sèches, trop seules, cherchant de l’air. Sa nudité sublime, juste là, sous mes yeux. Son corps qui m’appelle et son regard fou qui me réclame. Je cède. Je sombre. Je m’enfonce en elle et je me noie dans son âme. Elle m’a.

June m’a toujours eu.

Sans jamais quitter ses prunelles noires, je coulisse lentement entre ses cuisses. Je prends un plaisir dingue, vague après vague. Je me sens grandir encore en elle, durcir, la pénétrer un peu plus loin. Un peu plus fort. Chaque fois un peu plus vite. Je caresse ses seins d’une main. Ses cheveux emmêlés sur l’oreiller. Son visage de poupée. Je frôle ses lèvres du pouce, elle le suce.

J’accélère le rythme, elle se cambre sous moi. Je m’accroche à ses hanches, elle ondule. Je la percute, elle m’accueille. Elle se soulève, s’ouvre, se libère. Je la trouve belle, bandante, audacieuse et sauvage. Je suis fou d’elle. Je ne lui dis pas. Je me tais pendant qu’elle soupire son extase. Je cale sa jambe sur mon épaule et je la prends encore. Je la possède, presque dans les airs, je m’embrase et je l’attends, un signe, un mot, un cri. Je retiens la vague qui menace, de plus en plus haute, de plus en plus forte. Je veux la faire jouir. C’est tout ce que je désire.

June tremble de tout son corps en s’accrochant au mien. Sa tête se renverse en arrière et ses seins se tendent vers moi. Elle s’empêche de crier et je susurre son prénom.

– Regarde-moi, June…

Elle revient river ses yeux ardents aux miens. J’y lis cette étincelle unique, que je n’ai jamais vue briller si fort, nulle part ailleurs. Je m’abandonne à cette lueur. À cet orgasme qui ravage tout sur son passage. Je me fonds en elle, nos corps fusionnent une dernière fois. Et je laisse la vague nous engloutir, violente et délicieuse, libre et sublime. Une putain de tempête, comme… comme je n’en ai jamais affronté. La plus belle. La plus forte. La plus infinie des tempêtes.

– Je t’aime, June…, fais-je sans chercher à retenir ces mots.

Nue, tremblante et essoufflée, la bombe fixe mes lèvres, l’air étourdi.

– Je t’aime depuis le tout début, continué-je. Depuis toujours.

Je caresse sa joue, elle love son visage dans ma paume et l’embrasse.

– Je n’aimerai jamais personne d’autre comme je t’aime, toi…, soufflé-je, sincère. Mais on est un peu trop brisés, trop dangereux l’un pour l’autre.

Elle sait de quoi je veux parler, elle m’écoute et souffre en silence. Une larme s’échappe et coule le long de sa tempe, je la récupère du bout des lèvres.

– Je déteste toujours autant te voir pleurer, murmuré-je. Mais maintenant, on a Sonny. Il faut qu’on le protège à tout prix. Pour ça, on doit rester proches, mais jamais trop. Pour ne pas se cramer. Pour ne pas tout gâcher. Tu comprends ?

Elle acquiesce, mais se mure dans le silence. Je l’enveloppe dans mes bras, elle me repousse doucement, se retourne et s’endort dos à moi.




40. Un peu plus vivant

Harry

Presque un mois est passé depuis notre dernier… « moment d’égarement ». Sauf que cette fois, c’était vraiment le dernier. June n’a pas promis, mais c’est tout comme. Je crois qu’elle a compris. J’ai besoin d’elle pour ne pas flancher. Sonny a besoin de ses deux parents près de lui, qui ne dépassent pas les bornes et ne provoquent pas de drames. C’est un peu notre spécialité, à tous les deux, mais si on s’entraide juste un peu, on peut arriver à se contrôler.

Ça me demande un effort surhumain, chaque jour, chaque nuit. Ça m’oblige à courir deux fois plus longtemps, à nager deux fois plus vite pour me défouler. Ne pas penser. Passer mes nerfs sur quelqu’un d’autre qu’elle. Je me concentre sur les cours, les entraînements, mon fils. Je ne reste jamais inactif. Je m’occupe l’esprit, les mains, le corps. Ben White m’a même arrêté dans un couloir pour me féliciter d’avoir repris le contrôle, remonté mes notes et amélioré mes performances physiques. Au dernier classement, j’ai dépassé ce putain de Gallagher de douze points, il n’en a pas cru ses lunettes. Finalement, ça me fait du bien d’avoir quitté la coloc. Les jumeaux me tapent un peu moins sur le système, je me contente de me marrer avec eux à la cafétéria ou en salle de muscu. Et je n’ai plus à entendre les remarques débiles de Cole sur June et tout ce qu’il a envie de lui faire.

Je ne croyais pas ressentir ça un jour, mais je commence à prendre goût à cette cohabitation « forcée ». Qui ne l’est plus, puisque j’ai la fâcheuse habitude de traîner dans les parages volontairement et de dormir sur place, même quand ma présence n’est pas indispensable… Passer du temps avec Sonny, l’entendre rire pour un rien et s’émerveiller de tout, le voir progresser, s’affirmer, apprendre tout le temps, répéter mes mots, copier mes gestes et imiter tout ce que je fais, c’est comme un shoot de bonheur à chaque fois. Je comprends mieux pourquoi June le surnomme « mon soleil ». Ce petit-là met de la joie et de la vie partout. Je ne connaissais pas ça. Me sentir utile à quelqu’un. Chargé d’une responsabilité, d’une petite existence qui compte sur la mienne pour se développer, s’épanouir, se réaliser. On ne peut pas rester morose, solitaire ou borné face à un gamin qui vous regarde et vous sourit comme ça.

C’est con à dire, mais Sonny me rend meilleur. Et donne du sens à tout ce que je fais.

Et June ? Vivre avec cette fleur du désert, c’est un calvaire comme un plaisir. Ce sont des joutes verbales quotidiennes, des piques envoyées et des vérités balancées en pleine gueule, des noms d’oiseaux qui fusent et des objets qui volent. Des sourires en coin et des fous rires incontrôlables. Des soupirs et des silences qui en disent long. Des fuites chaque fois qu’on atteint nos limites. Des challenges permanents. Elle me stimule, elle me rembarre. Elle me pousse et elle me repousse. Elle m’attire et elle n’oublie pas de me rejeter, comme je le lui ai demandé. Elle ne m’épargne jamais. J’ai de nouveau l’impression de vivre dans le vrai. On ne peut pas rester indifférent face à une bombe brune qui menace de vous exploser dans les mains à chaque instant.

C’est con à dire, mais June me fait me sentir un peu plus vivant.

[Coucou futur mari ! Tu me manques…

Je viens de m’offrir un petit ensemble

 en dentelle vert menthe. Et comme c’est ta couleur préférée,

je me suis dit que tu aimerais bien le voir porté…]

Ce message d’Athena est suivi d’un smiley aguicheur et d’un selfie d’elle en pied, pris dans sa salle de bains, avec sa main qui tient ses cheveux relevés et sa bouche qui envoie un baiser à l’objectif.

Je devrais trouver ça mignon, je suppose. Ou sexy, au moins. Son corps et sa lingerie me plaisent, oui. Le reste, je ne peux pas m’empêcher de trouver ça ridicule. Un peu surfait. Surjoué. Superficiel. Je cherche quoi répondre en me maudissant de ne rien ressentir d’autre. Putain d’esprit torturé.

Un nouveau SMS me parvient.

[C’est encore plus joli en vrai,

si tu veux venir voir de plus près…]

Les points de suspension me rappellent que je ne suis pas rentré à Key West le week-end dernier. Et seulement en coup de vent le précédent. C’est malgré moi que je mets de la distance entre nous. Je ne la fuis pas vraiment. C’est juste que je devais garder mon fils, puisque June avait été réquisitionnée pour assurer un service de garde au MPD. Et puis… Athena me semble un peu plus oppressante qu’avant. Plus demandeuse. Possessive, aussi. Presque agressive, parfois. Je ne la blâme pas. Je suis mal placé pour la juger, après mes incartades avec June. Ma fiancée n’a pas à payer pour ça.

[Hot !]

Je lui réponds ce simple mot, sincère, pour ne pas avoir à en écrire d’autres que je ne pense pas. Ou avoir à mentir sur mon emploi du temps. Je ne sais pas si j’irai la voir ou pas, ni quand. Mon téléphone vibre à nouveau et me fait jurer tout haut.

– Putain ! Qu’est-ce que vous me voulez aujourd’hui ? Vous vous êtes passé le mot, ou quoi ?

J’hésite à déclencher mon répondeur. Mais je m’oblige à décrocher in extremis.

– Salut, maman ! J’ai cours dans dix minutes, c’est urgent ?

– Oui, Harry !

Je reconnais la voix de ma mère quand elle s’apprête à lancer le plan « tornade italienne ».

– On est mi-février ! Tu te maries dans moins de deux mois et tu n’as ni costume ni alliance ! Tu ne devais pas aller les choisir avec Liv ce week-end ?

– J’ai eu un empêchement, grogné-je.

– Ça devient une habitude ! Qu’est-ce que je suis censée dire aux Sanford, moi ?!

– De s’occuper de leurs affaires ! De leurs culs ! Et de leurs propres costards à dix mille dollars.

Ma mère soupire dans le combiné.

– Ce n’est pas en les évitant que tu vas les rendre moins… stressants !

– Ah, tu vois ! Ils te stressent, toi aussi !

– Ils marient leur fille unique, bien sûr qu’ils sont stressés ! Et heureusement qu’ils sont là pour tout organiser. Ils m’ont dit que tu n’avais jamais répondu à leurs e-mails concernant les fleurs et le choix de l’orchestre.

– J’ai dit que je voulais un DJ. Je me fous de savoir qui va jouer du violon pendant cette valse que je ne danserai pas !

– Harry, je ne sais pas quelle mouche t’a piqué et j’espère pour toi qu’elle ne s’appelle pas June Castillo.

– Maman…

– Mais si tu n’y mets pas un peu du tien, tu ne peux pas t’attendre à avoir un mariage qui te ressemble !

– Je sais, reconnais-je à voix basse.

– Alors ? insiste-t-elle.

– Alors, je vais répondre aux e-mails et envoyer les coordonnées du DJ, s’ils veulent le rencontrer. Mais choisissez les fleurs que vous voulez et foutez-moi la paix avec ça !

– D’accord, capitule-t-elle. Et va essayer des costumes, bon sang ! Tu ne vas pas te marier en polo de l’Académie et bermuda de bain !

– On tient une idée de dress code, là, non ? fais-je pour plaisanter.

– Harry…, s’agace Sienna

– Et pourquoi pas un mariage sous l’eau, en combinaison de plongée ? Et sans aucun invité ?

– Bonne journée !

Ma mère me raccroche au nez pour aller déplacer sa tornade ailleurs, sans doute dans les couloirs de son hôtel ou ceux de la villa des Sanford. Elle a beau adorer Athena, je sais qu’elle prend ma défense par principe et qu’elle tente d’imposer mes choix. Il faudra que je songe à la remercier pour ça. Peut-être en dansant la valse avec elle… si je me décide à faire un effort un jour.

[Maman vient de me passer un savon

au téléphone parce que je n’ai toujours pas

organisé ton enterrement de vie de garçon.

On est larges, non ? Qu’est-ce que tu lui as

encore fait ?]

Ce texto de mon frère réussit à me faire marrer à haute voix.

[Désolé, Tri. Elle a été sanfordisée…]

[Fais péter les strip-teaseuses quand tu veux !]

[Liv va me tuer…]

[Pauvre petit mari soumis…]

[OK, toi, tu vas défiler dans les rues de Key West

déguisé en soubrette. Compte sur moi,

sœurette !]

[Je serai toujours moins soumis que toi.]

[Sérieusement, H. Je l’organise ou pas ?]

[Faut que j’aille en cours, on en reparle plus tard.]

Je verrouille mon téléphone et le fourre dans la poche arrière de mon jean. Je sais que je recule encore. Et je culpabilise à mort. J’essaie, mais j’y arrive de moins en moins. Me projeter. Faire semblant. Le cœur n’y est plus vraiment. Pourtant, je ne veux pas renoncer à ce mariage. C’est mon salut. Le plan parfait pour oublier June, me défaire de son emprise sur moi, passer définitivement à autre chose, m’assurer un avenir serein. Il suffit que je me force un peu. Pour mon bien. Pour celui de mon fils. Pour ne pas blesser ma fiancée ou décevoir qui que ce soit. Je ne peux pas.

Alors, pourquoi je n’ai dit à personne, pas même à mon frère, mon unique confident, que je partageais mes jours et mes nuits avec June et Sonny ? Qu’on vivait tous sous le même toit. Et que cette vie-là avait étrangement un air de bonheur. Terriblement, même. Dangereusement.

***

Il est deux heures du matin quand mon téléphone vibre sous mon oreiller à m’en faire sursauter. J’ai du mal à reprendre mes esprits, à comprendre où je suis, avec qui. Mon dos me rappelle que j’ai retrouvé ma place sur ce foutu canapé. Puis je me souviens être allé chercher Sonny à la garderie, avoir passé la soirée avec lui, l’avoir couché avant le retour de June, puisqu’elle était bloquée sur une intervention. Je ne l’ai pas entendue rentrer. Je m’approche de l’alcôve, la cherche dans la semi-obscurité. Elle dort. Mon téléphone se tait, puis se remet à vibrer. Je ne prends même pas le temps de regarder qui c’est. Les appels au milieu de la nuit me font toujours flipper.

– Allô ?

– H, c’est Tristan.

– Merde, qu’est-ce qui se passe ?

L’heure tardive. Sa voix d’outre-tombe. Je sais d’avance que quelque chose de grave est arrivé.

– Écoute…

– Les filles vont bien ? Liv ?

– Oui, laisse-moi parler !

Je sais qu’il m’envoie chier uniquement pour me calmer. Son ton est ferme, assuré. Je me frotte les yeux. Les cheveux. La nuque. Je crains le pire.

– C’est Betty-Sue, lâche-t-il enfin. Elle a fait un nouveau malaise. Ou une nouvelle chute, on ne sait pas. Liv l’a trouvée inanimée chez elle dans la soirée…

– Putain, elle est vivante ? le coupé-je.

– Oui. Elle a été réanimée et transportée à l’hôpital. Mais les médecins sont pessimistes. On ne sait pas trop si elle va tenir, cette fois.

– Bien sûr que si, elle va tenir ! grondé-je en retour. C’est Betty-Sue, Tristan ! Elle tient toujours.

– Tu devrais venir, me souffle-t-il un peu plus bas.

– Maintenant ?

– Oui, je crois…

– OK, OK. On arrive !

– Hein, qui ?! Je dois te laisser. Liv a besoin de moi.

– Oui, vas-y. À tout à l’heure !

Je ne peux m’empêcher d’impliquer June, d’aller la réveiller. Elle ne fait pas vraiment partie de la famille. Mais je sais à quel point elle tient à cette vieille folle increvable qui l’a parfois prise sous son aile fripée. Elle voudra aussi être là pour Liv. Et je ne me vois pas affronter cette épreuve sans elle. Il y a des moments comme ça où la vie fout tout à l’envers. Où l’on doit prendre soin de ses anges gardiens. Où les forts s’affaissent, soutenus par les autres. Où la mort essaie de nous prendre les meilleurs, alors qu’on en a besoin ici.

– Juno, réveille-toi.

– Qu’est-ce qu’il y a ? bredouille-t-elle.

– Il faut qu’on aille à Key West.

– C’est Betty-Sue ? devine-t-elle.

Et ses beaux yeux sombres s’embuent instinctivement de larmes. Pendant que je ravale les miennes.

On a réussi à installer Sonny dans son siège-auto presque sans le réveiller. Je conduis vite, concentré. Dans le silence le plus total, le plus glacial. Je supplie ma Camaro de ne pas nous envoyer dans le décor, pas cette nuit. June pose simplement sa main sur mon bras tatoué, tendu et crispé sur le volant. Je ne la repousse pas. Sa paume douce et fraîche me fait du bien. Et ça me fait un mal de chien que cette fille que je ne dois pas aimer ait toujours exactement le geste qu’il faut, sache quand il faut parler ou se taire, agir ou laisser faire. Son intelligence, sa force, son affection, sa pudeur, tout est savamment dosé chez elle, subtil et spontané. Comme si elle savait parfaitement ce dont j’ai besoin. Et qu’elle n’était là que pour me le donner.

On atteint l’unique hôpital de Key West et on se met à courir dans les services pour rejoindre l’étage indiqué par Tristan. June est ralentie par Sonny endormi dans ses bras. Je le lui prends délicatement, son petit corps chaud et détendu se blottit contre moi, ses bras s’accrochent à mon cou et sa tête roule sur mon épaule. Je le sens respirer doucement dans mon cou. Et mon cœur se gonfle à l’idée que ce soit si naturel pour lui, désormais, de s’abandonner dans mes bras.

Avant, j’avais une famille. Maintenant, je suis une famille. La sienne. Son port d’attache. Et cette minuscule nuance fait toute la différence. Je me sens un peu plus fort, depuis lui.

On retrouve le clan dans la salle d’attente. Lily-Sue et Betty-Joe sont endormies, recroquevillées sur des fauteuils, chacune de leur tête reposant sur un genou de Sienna. Ma mère m’adresse un petit sourire fatigué. Je lis l’inquiétude sur les traits tirés de Tristan, je croise les yeux rouges et bouffis de Liv. June va la serrer dans ses bras sans hésiter. Et la jolie blonde s’effondre, sanglote, chuchote à la brune des mots désespérés.

– Elle ne va pas s’en remettre, cette fois. Je le sens, Juno. Si tu l’avais vue, par terre… Elle était grise. Sans couleur. Creuse. Et elle tenait toujours son mug comme si elle s’y était accrochée…

– Ça devait sentir le rhum partout autour d’elle, alors, murmure June en souriant tristement. Cette odeur l’a forcément réveillée. Maintenue en vie.

Liv rit en pleurant. Je m’approche d’elle et de mon frère.

– Elle est dans le coma, pour l’instant, m’apprend gravement Tristan.

– Il faut lui laisser une chance, soufflé-je. Betty-Sue a toujours déjoué tous les pronostics. Elle va encore nous épater.

– Peut-être…, balbutie Liv.

– Elle voudrait qu’on soit optimistes, ajoute June. Si c’était l’un de vous, allongé sur ce lit d’hôpital, elle serait déjà en train de danser dans cette salle d’attente pour célébrer la vie.

– Et de nous engueuler pour qu’on arrête de pleurer ! confirmé-je.

Les sourires naissent sur les visages tendus et angoissés de mes proches. Les corps éprouvés s’affalent à nouveau sur les fauteuils libres. Mon frère enlace sa femme. Je caresse le dos de mon fils pendant que June va chercher de nouveaux gobelets de café pour tout le monde. Ma mère installe plus confortablement ses petites-filles, les recouvre chacune d’une veste d’adulte. Et vient chercher Sonny dans mes bras.

– Je peux le garder, si tu veux. Reste avec ton frère. Et les autres.

Sienna observe de son regard noir June qui revient les mains chargées de boissons chaudes. Ma mère s’abstient de tout commentaire. Et se met à bercer mon fils en lui fredonnant une comptine en italien. La tornade sait aussi se faire douce brise, parfois.

Un jeune médecin revient pour donner des nouvelles à Liv. Je perçois dans sa voix quelque chose qui ne se veut ni alarmiste ni rassurant, juste le plus neutre possible, comme on le lui a appris. Comme on nous l’apprend, à nous aussi, à l’Académie.

– Il n’y a pas d’amélioration substantielle, mais elle répond bien aux traitements. Son état est stationnaire, pour le moment. On ne peut rien faire d’autre qu’attendre, maintenant.

– On peut la voir ? s’empresse de demander Liv.

– Rapidement. Et seulement deux personnes.

– On restera dehors, annoncé-je.

Tristan et Liv marchent devant nous jusqu’à entrer à pas de loup dans la chambre de Betty-Sue. June et moi collons nos nez à la vitre pendant que mon frère et sa femme prennent les mains de la vieille dame, les caressent, lui parlent à l’oreille et l’embrassent sur les joues. Elle semble inerte. Maigre et minuscule. Sans expression et sans vie. Je ne me souviens pas à quand remonte la dernière fois où j’ai vu son visage ne rien montrer. Sans doute jamais. Elle est incapable de ça, d’indifférence, d’insensibilité. Malgré ses 96 ans, elle est la plus intense de nous tous, la plus pressée de vivre, de ressentir, de profiter. En ravalant ma rage, en contenant ma vague intérieure, je me dis qu’elle détesterait sûrement cette blouse d’hôpital sans forme et sans couleur. Tout ce décor lugubre. Ces machines modernes. Je serre les dents pour ne pas envoyer mon poing dans un mur.

– Si elle est en train de se battre, elle fait bien semblant du contraire, murmuré-je en posant mon front sur la vitre froide.

– Mais Betty-Sue a toujours été farceuse, répond June tout bas.

Puis elle glisse sa main le long de mon bras, jusqu’à mon poing serré. Elle me fait ouvrir les doigts et y croise les siens.

– Tu sais ce qu’elle m’a dit un jour, après m’avoir engueulée ?

– Quoi ?

– Qu’elle ne mourrait pas tant que son clan serait dans cet état-là. Tout cabossé, déchiré. Pas uni et soudé. Et qu’il ne me restait plus qu’à réparer ce que j’avais cassé.

Je vois une lourde larme rouler sur sa joue à toute vitesse. Elle me fend le cœur en deux.

– Alors elle va tenir le coup encore un peu, déclaré-je. Juste pour voir ça.

Et je serre sa main dans la mienne. Et je me sens peu plus vivant qu’il y a une seconde.


41. Laisser arriver ce qui doit arriver

June

Ça fait maintenant près de deux mois que Betty-Sue est dans le coma. Je passe la voir chaque week-end quand on rentre à Key West. Et je tombe toujours sur Liv, qui a l’air de s’être installée dans cette chambre d’hôpital. Liv en sanglots ou Liv au milieu d’un fou rire – dont elle seule connaît le sens. Liv en train de coiffer la longue tignasse grise de sa grand-mère, de mettre du rouge à lèvres sur sa bouche fine et toujours fermée, d’ajouter un châle coloré sur les épaules frêles qui nagent dans cette blouse d’hôpital. Liv en train de changer les fleurs et de s’excuser d’avoir osé couper ces êtres vivants pour les mettre dans un vase. Liv en train de faire écouter à Betty-Sue des bruits de vague, de vent dans les palmiers, des cris de pélican, de chien ou de cochon. Et de lui susurrer :

– Ils t’appellent, tu entends ? Ils te réclament tous. Il faut que tu reviennes pour voir tout ça. Lily-Sue essaie de faire pousser un nouvel avocat à partir d’un vieux noyau et ça ne marche pas, elle dit qu’il n’y a que toi qui saurais quoi faire pour que ça marche. Betty-Joe t’a fait un bracelet avec des épluchures de citron vert, il est déjà en train de pourrir, mais je lui ai promis de te le donner. Betty-Sue, on t’attend… Il faut que tu ouvres les yeux et que tu me dises que je te soûle à parler tout le temps. S’il te plaît, il faut que tu me dises ce que tu veux et je te l’apporterai… Les infirmiers ne veulent pas que je te donne du rhum à la petite cuillère. Mais je l’ai fait, tu sais, chuchote-t-elle tout près de son oreille.

– Peut-être qu’elle voudrait dormir, murmuré-je à mon tour.

– Oh, bonjour, Juno. Non, elle va se réveiller, c’est une question de jours, maintenant. Elle m’a serré la main deux fois ce matin. Et hier, elle a ouvert à moitié les paupières.

La blonde se lève et son teint me semble encore plus pâle que d’ordinaire. Elle n’est pas maquillée du tout, elle porte une robe rose fuchsia – qui appartient à Betty-Sue, j’en suis sûre. Je la trouve belle dans ce dénuement. Ce désespoir. Cette lutte inégale.

Mais je ne sais pas ce qui m’attriste le plus : la grand-mère endormie, si profondément, ou sa petite-fille persuadée, si naïvement, qu’elle va se réveiller. Je vais m’asseoir de l’autre côté du lit, prends doucement la main fraîche et fripée de Betty-Sue. Puis je me racle la forge avant d’oser dire tout haut à Liv ce qui me ronge tout bas :

– Parfois, tu ne te dis pas que… à 96 ans… elle aimerait peut-être qu’on la laisse partir ? Qu’on laisse arriver ce qui doit arriver… ?

– Juno…

– Je veux dire, tu ne crois pas que c’est pour nous qu’elle s’accroche ? Parce qu’on la retient ? Parce qu’on vient la voir en la suppliant de ne pas mourir ? Je sais que tu n’es pas prête, Liv. Que tu penses à tes filles. À Tristan, à Harry, à tous ceux qu’elle chérit et qui vont se sentir perdus sans elle. Moi aussi, j’ai peur… Je lui ai fait une promesse que je n’ai pas encore eu le temps de tenir. Mais Betty-Sue ne peut pas porter cette famille à bout de bras, toute seule. C’est trop lourd…

Les larmes me montent aux yeux, me submergent et vont s’écraser sur ma main jointe à celle de la vieille dame. C’est Liv qui se retrouve à me consoler, à m’entourer de ses bras, alors que j’essayais de lui faire du bien à elle.

– Je sais que l’optimisme n’a jamais été ton fort, me souffle l’ange blond. Mais de ce côté-ci de la famille, on n’arrête jamais d’y croire.

Liv m’adresse un petit sourire humide, ému, et je sais qu’elle ne parle pas seulement de Betty-Sue. Mais aussi et surtout d’Harry. D’Harry et moi. D’Harry et Sonny. De nous trois. D’Harry et Athena qui doivent se marier ce mois-ci. De ce qui arrivera – ou non…

Je ne réponds rien. Je serre un peu plus fort la main inerte de la grand-mère, je caresse doucement celle de sa petite-fille posée sur mon épaule. Et je ferme les yeux pour me laisser envahir par mon amour d’enfance, son aura lumineuse, son regard orageux, sa présence chaude, son absence douloureuse.

Est-ce que j’ai bien fait d’arrêter de me battre pour lui ? De le laisser être heureux avec une autre, juste pour le protéger, l’empêcher de souffrir avec moi ? Il me l’a demandé. J’ai l’impression que respecter sa décision est ma seule façon de l’aimer. Peut-être la dernière preuve d’amour que je puisse lui donner. Ça me brise le cœur… mais ce ne sera pas la première fois.

***

Mon stage au commissariat du MPD s’est terminé et je suis heureuse de pouvoir reprendre les cours à l’Académie. Harry a réintégré sa coloc de mecs, j’ai retrouvé mon binôme de choc, qui m’assure les meilleures notes, et repris ma petite routine avec mon fils. Après trois mois passés avec son père, j’ai l’impression que Sonny a pris trois ans. Il connaît des tas de nouveaux mots – pas tous très élégants. Il porte sa casquette des Gators à l’endroit et il dit que les alligators sont juste « des gros lézards gentils » qui ne lui font « même pas peur ». Il a du mal à se coucher le soir avant une heure tardive, mais il a attrapé des tics et des mimiques qui me font craquer : mon tout petit soleil se masse la nuque comme un grand, enfonce ses petites paumes potelées dans ses yeux, se frotte les cheveux derrière la tête quand il hésite, se tient le menton quand il veut réfléchir et passe ses minuscules doigts sur sa barbe inexistante.

Je pensais déjà l’aimer à l’infini. Mais Harry a réussi le miracle de repousser l’infini plus loin encore.

Vendredi après-midi, à la garderie, je négocie pour que Sonny quitte la crèche en abandonnant ses petites voitures dans le casier, mais il enfonce ses poings serrés dans ses poches pleines et marche nonchalamment jusqu’à la porte, l’air de dire « Tu peux toujours courir ». Et oui, je cours derrière lui. Après avoir obtenu un bisou à l’arraché, je tombe sur Neve qui vient chercher sa fille et que je n’ai pas vue depuis des lustres !

– Te revoilà, toi ! Comment s’est passé ton stage ? Et tout le reste ? Tu n’as pas répondu à mes appels, tu n’as pas repris les cours, je me faisais du souci pour toi ! Tout va bien ? Et avec…

– Tout doux, l’enquêtrice ! me coupe-t-elle, sarcastique. Je passe aux aveux : je suis allée m’installer trois mois chez ma mère pour qu’elle me garde la petite. J’ai fait mon stage au centre d’appels et de dispatch d’Orlando, je passais tellement de temps au téléphone la journée que je ne pouvais plus toucher à mon portable le soir.

– Et avec… ?

– J’y viens ! ménage-t-elle le suspense en agitant ses tresses.

– Accouche ! m’impatienté-je en jetant un œil à Sonny, qui fait rouler ses voitures sur le mur.

– L’annonce officielle sera faite tout à l’heure par le directeur de l’Académie, mais je te file le scoop en avant-première, parce que tu es ma copine de galère…

– Accouche, ou je sors les forceps ! la préviens-je.

– L’instructeur Ben White a démissionné de ses fonctions, il quitte l’Académie. Il a trouvé une place au MPD…

– Et la bonne nouvelle, c’est ?

– Qu’il a reconnu Zola. Qu’il assume enfin notre histoire. Et qu’il a accepté de quitter l’Académie pour que je puisse y rester et terminer mon cursus.

– Je suis presque en train de me réconcilier avec l’humanité…, fais-je dans un sourire.

Neve se marre et crâne.

– Qu’est-ce que tu crois ? Je sais choisir mes mecs, moi… Et les garder !

– Je suis heureuse pour toi, fais-je doucement, les yeux dans le vague.

– Oh non, June, je ne voulais pas dire ça. Je suis désolée. Je ne parlais pas pour toi.

– Pas grave, marmonné-je. Parfois, il faut juste laisser arriver ce qui…

– June, t’es là !

La voix grave et chaude d’Harry coupe la mienne. Son grand corps musclé se précipite dans le couloir et son bras tatoué se lance vers moi pour m’attraper la main.

– Sonny est là, tant mieux ! s’écrie-t-il, essoufflé. Il faut qu’on aille à Key West !

– C’est Betty-Sue ? bredouillé-je en craignant le pire.

– Oui, Tristan vient de m’appeler, il paraît qu’elle s’est réveillée. Je n’en sais pas plus. On y va !

– Sonny, viens là !

Je fais un signe à Neve, qui me sourit en observant ma main dans celle d’Harry qui ne l’a toujours pas lâchée. À mon tour, je souris au bad boy qui a soudain son regard d’enfant, d’un gris bleuté brillant, et qui m’adresse en retour un de ses sourires francs et irrésistibles. Un sourire si grand qu’il tourne la tête pour se cacher. Il me lâche enfin pour courir récupérer son fils qui n’a pas bougé d’un poil.

Moins de cinq minutes plus tard, on roule tous les trois dans la Camaro en direction de Key West.

– Plus vite, papa ! hurle le petit en s’agitant dans son siège-auto. Fais du vent avec la voiture !

– Il faut attendre l’autoroute pour rouler, Sonny.

– Mais non ! Avance, toi ! Bouge ta caisse ! se met à crier mon fils en lançant des regards noirs par la vitre.

J’en adresse un autre à son père, qui fait semblant de ne pas me voir. Puis il plante ses yeux rieurs dans le rétroviseur, porte son index à sa bouche et fait signe au petit brun de se taire.

– Chut, l’imite Sonny en chuchotant. On dit pas ça devant maman.

Après une bonne heure de complicité père-fils dont je me sens complètement exclue – et qui me ravit sans que je puisse l’avouer à haute voix –, l’excité s’endort à l’arrière. Celui de l’avant allume la radio et fredonne une chanson que je ne connais pas, en bougeant la tête d’avant en arrière. Une fois encore, je me retrouve happée. Je ne peux pas m’empêcher d’admirer son profil racé, la ligne virile de ses mâchoires et la finesse de ses traits, le grain soyeux de sa peau mangée par une barbe drue de quelques jours, mélange parfait entre une gueule d’ange et des airs de mauvais garçon.

Harry Quinn, est-ce qu’un jour tu arrêteras de me rendre folle de toi… ?

Un flash info interrompt la chanson et le pilote monte le son en fronçant ses sourcils inquiets.

« Nouveau et tragique rebondissement dans la tumultueuse affaire Remington : nous apprenons à l’instant la mort d’Alec Remington, à quelques jours seulement de son procès. L’ancien policier, accusé de viols sur les jeunes filles placées en famille d’accueil chez lui, a été retrouvé pendu dans sa cellule, tôt ce matin. Le directeur de la prison précise que ce détenu hautement surveillé était à l’isolement et a donc dû bénéficier d’une aide parmi le personnel pénitentiaire pour pouvoir se donner la mort. Une enquête a été ouverte, mais le procès est automatiquement annulé et l’affaire Remington devra être classée sans suite dans les jours qui viennent par la Cour de justice du Nevada. »

Pendant que mon cœur se soulève et tente de se décrocher, Harry éteint la radio d’un coup de poing sec. J’enfonce mes ongles dans le cuir du siège. J’ai l’impression que je vais me trouver mal. À ma gauche, le pilote freine brutalement pour se ranger sur le bas-côté. Il défait sa ceinture, puis la mienne, fond sur moi et me prend dans ses bras. Je me tends, par réflexe, je résiste et me crispe, mais il insiste, me serre plus fort, caresse mon dos, mes cheveux, ma peau. Je finis par m’abandonner à lui en étouffant ma rage contre son torse.

– Cet enfoiré risquait la peine de mort…, gronde Harry près de mon oreille. Il n’a pas eu le courage de la regarder en face.

– Il a réussi à contourner la loi une dernière fois. À s’échapper. Il a encore gagné…, sangloté-je, dents serrées.

– Non, il a craqué. Il a fui ! C’est vous qu’il ne voulait pas affronter, June. Ses victimes. Ses survivantes. Ce lâche a préféré crever parce qu’il savait qu’il ne gagnerait pas contre vous. Contre toi.

Sa voix grave me berce. Ses mots doux m’apaisent. Son corps chaud et puissant tarit mes larmes plus vite que je ne l’aurais cru. Je peux sentir son cœur cogner contre le mien qui se calme.

– Je ne veux plus pleurer pour ce salaud, annoncé-je en quittant ses bras. Roule, s’il te plaît. Betty-Sue nous attend.

– Sûre ?

– Oui. Il était le pire « père » sur lequel je pouvais tomber. Mais il y a une seule chose qui me console : moi, j’ai donné le meilleur père qui soit à mon bébé.

Harry pose ses yeux gris-bleu sur mon visage et une vague d’émotion les traverse. L’océan tout entier. Je lui souris tristement. Il pose ses deux mains tatouées sur mes joues, et ses lèvres sur les miennes. Ce baiser pur, simple, doux, me bouleverse. J’en voudrais encore, j’en voudrais plus, mais mon amour d’enfance reprend la route en silence. Je jette un œil à l’arrière, sur mon soleil endormi. Et j’ouvre grand ma vitre pour laisser le vent me griser.

Quelques minutes plus tard, je découvre sur mon portable trois appels manqués d’Abby et cinq messages envoyés en rafales :

[Il ne fera plus jamais de mal à personne.

Et c’est grâce à toi, Juno. Pas de regret, pas d’amertume.

Tu as fait ce qu’il fallait. Tu peux être fière de toi.

Et tourner la page sans regarder en arrière.

C’est terminé. Tu es libre. Profite de ta nouvelle vie.]

[Et appelle-moi.]

[Et ne fais pas de conneries !]

[Et je t’aime, June. Tu n’es pas seule.]

Smiley cœurs dans les yeux. Émoticône câlin. Poing serré. Doigts en V victorieux. Bras musclé. Doigt d’honneur. Symbole peace and love. Petit garçon brun. Femme brune à queue de cheval et nouvelle série de cœurs de toutes les couleurs.

Je souris à mon téléphone et sombre dans ce sommeil qui vous emporte après un trop-plein d’émotions. Je me réveille vidée, quand la Camaro se gare sur le parking de l’hôpital de Key West. C’est encore Harry qui porte Sonny dans ses bras jusqu’à la salle d’attente, qui le pose délicatement dans les bras de Sienna. Et qui prend ma main, sous les yeux noirs et réprobateurs de l’Italienne, pour m’emmener vers la chambre de Betty-Sue. À travers la vitre, je perçois le visage noyé de larmes de Liv. Son sourire presque béat. Tristan qui garde sa main au creux des reins de sa femme, qui l’embrasse sur la tempe. Et Betty-Sue qui n’a plus besoin de tuyaux, de machines. L’ange blond et le brun ténébreux nous rejoignent dehors à pas de loup.

– Cette fois, c’est fini…, annonce tout doucement Liv. Elle est partie.

Harry lâche soudainement ma main comme si elle était devenue trop lourde. Son frère l’attrape par la nuque et le serre dans ses bras. Je tombe dans ceux de Liv, sous le choc, mais mes larmes ne coulent pas.

– Je lui ai demandé, hier soir, si elle avait encore envie de se battre, nous raconte la blonde. Je lui ai dit qu’elle pouvait choisir de vivre ou de mourir. Qu’elle avait passé sa vie à me dire que j’étais libre. Et que je n’avais pas le droit de lui dire le contraire aujourd’hui. De la retenir prisonnière, juste pour ne pas la perdre.

– Oh, Liv…, murmuré-je.

– Betty-Sue a eu un petit sursaut, ce matin. Elle n’a pas vraiment ouvert les yeux, mais elle a prononcé quelques mots, incompréhensibles. Comme des petits grognements. Et puis elle s’est rendormie…

– Elle devait dire au revoir à ses chiens et à ses cochons, souffle Harry, sourire aux lèvres.

– Et à ses sauvageonnes d’arrière-petites-filles, ajoute Tristan sur le même ton.

– Elle a choisi son heure, acquiescé-je, émue. Et elle s’est libérée, elle aussi, à sa façon.

– Rebelle jusqu’au bout ! confirme Liv en séchant ses larmes.

Après quelques rires maladroits, quelques nouvelles étreintes réconfortantes, j’ose demander tout bas :

– Est-ce que je peux aller la voir ?

– Bien sûr.

– Tu veux que je vienne avec toi ? me propose doucement Harry.

– Non, j’aimerais bien avoir un petit moment seule avec elle…

– Vous avez des choses à vous dire, devine-t-il en m’ouvrant la porte de la chambre, avant de la refermer derrière moi.

Je m’approche lentement du lit, le cœur serré, sans trop savoir quoi faire de moi. J’observe les dessins d’enfants posés près de son oreiller. Le bracelet en citron vert séché qui entoure son maigre poignet. Je frôle du bout des doigts le châle coloré étendu sur ses épaules. La fleur que Liv a dû lui glisser derrière l’oreille. Je me penche pour déposer un baiser sur sa joue et un secret à l’oreille :

– Merci, Betty-Sue. Merci d’avoir attendu que je répare ce que je pouvais. Que je rende son fils à son père et qu’ils apprennent à être une famille. Que mon bourreau disparaisse à jamais et que je puisse arrêter d’avoir peur. Merci de nous avoir tous réunis à votre chevet… Il n’y a que vous qui étiez capable d’un tel miracle…, lui souris-je.

Je tourne mes yeux mouillés vers la vitre pour observer Liv et Tristan, enlacés, Sienna qui porte mon fils réveillé et le tend à Harry, mon petit soleil qui se blottit dans les bras de son père.

– Je vous promets d’essayer de tenir le reste de ma promesse, annoncé-je solennellement à Betty-Sue. D’être à la hauteur de tout cet amour que vous avez répandu sur terre. Bon voyage… Et si vous croisez Remington au passage, mettez-lui un bon coup de canne là où je pense, pour moi.

Je souris à la vieille hippie, éternellement jeune, et je quitte la chambre pour aller embrasser mes deux amours.

Il y a des choses qu’on doit laisser arriver. Et d’autres qui méritent qu’on se batte encore.

À la vie, à la mort.


42. Pour la dernière fois

June

Il fait nuit noire quand Harry nous ramène au loft d’Atlantic Boulevard, dans un silence cotonneux. Je propose de préparer quelque chose à grignoter, mais le bad boy m’ignore. Je lui demande s’il veut que j’aille coucher Sonny qui somnole encore dans ses bras, mais il s’en charge lui-même. J’imagine qu’il a besoin de s’occuper l’esprit pour ne pas penser à sa douleur, à la perte de celle qu’il considérait comme sa grand-mère. Et qu’il pensait retrouver vivante. Entre la disparition inattendue de Betty-Sue, la mort surprise de Remington et son foutu mariage qui se rapproche à toute allure, je sais que mon amour d’enfance tempête à l’intérieur. Il déteste perdre le contrôle. Être malmené par la vie sans pouvoir maîtriser le timing, la force des émotions, la hauteur des vagues.

Je le laisse tranquille. Je lui laisse du temps. De l’espace. Tout ce dont il a besoin. Tout, pourvu qu’il souffre le moins possible. Quand il ressort de la chambre de notre fils, son visage est dur, fermé. Son regard grave, tourmenté. Je déteste ça. Je me terre du côté de la cuisine, bois un verre d’eau en l’observant faire les cent pas, frotter ses cheveux et les laisser en désordre, ouvrir la baie vitrée et respirer l’air à pleins poumons, puis se mettre à courir à travers le loft et foncer jusqu’à moi.

– Harry, ça va  ? osé-je d’une petite voix.

Il attrape mon verre d’eau, le vide d’un trait et le claque sur le plan de travail. Puis saisit mon poignet et m’entraîne derrière lui à toute vitesse.

– Qu’est-ce que tu fais  ?

– Je vis, déclare sa voix grave.

– Hein  ?

Il saute vers le plafond et déplie le petit escalier métallique qui mène au toit-terrasse.

– Suis-moi, m’ordonne-t-il en commençant à monter les marches.

Il va si vite que je me cogne un coude, m’écorche un genou et arrive essoufflée tout en haut. Les réverbères d’Atlantic Boulevard éclairent la rue en contrebas, un bout de la plage déserte. Mais il n’y a que la lune qui se reflète sur l’océan noir, à perte de vue. Le bad boy court encore et va se planter tout au bord, tout au bout. Je reste à l’écart.

– À chaque fois que je suis venu ici pour regarder les vagues, prononce soudain Harry, doigt pointé vers l’horizon, je me suis demandé laquelle allait te ramener à moi. Chaque putain de fois. Tu sais combien ça fait  ? Des centaines, des milliers, peut-être des millions  ! Et je n’avais aucune putain d’idée si une vague assez forte, assez haute, assez folle existait pour te ramener. Je ne savais même pas que vous étiez deux. Que c’était deux fois plus dur, deux fois plus impossible que vous reveniez. Et tu l’as fait, June  ! Tu t’es pointée, tu avais le soleil avec toi, et en une seconde, tu as tout ravagé. Un putain de tsunami que personne ne peut arrêter.

– Harry…, tremblé-je.

– Non  !

Et sa voix grave résonne dans la nuit. Et son corps immense se remet en mouvement et se jette sur moi. Ses mains sur mon visage. Son aura lumineuse autour de mes ténèbres, de mes démons, de ma peur suprême  : le perdre. L’entendre me demander de partir. D’arrêter de revenir. De le noyer.

– Je t’aime et j’ai refusé de me l’avouer parce que ça voulait dire sombrer à nouveau. Je t’aime et je pensais que ça me détruisait, alors que c’est tout le contraire. Je t’aime et je n’ai jamais arrêté de t’aimer, alors que j’ai essayé de toutes mes forces. T’oublier. Te rayer de la carte. Je t’ai détestée parce qu’il n’y a que comme ça que j’arrivais à me regarder dans la glace. Mais ce n’était pas moi, là-dedans  ! Ce n’était pas moi qui voulais épouser Athena. C’est moi sans toi. C’est le gosse qui a arrêté de rêver. J’ai retrouvé notre pacte d’enfants, le petit bout de papier que tu as glissé dans la photo de nous… Je l’ai vu et j’ai su. Je t’aime, June, à la vie, à la mort, et il n’y a absolument rien qui pourra briser cette promesse.

Mon cœur tombe du toit. Harry le ramasse. Il se rapproche encore de moi, me frôle, me serre dans ses bras. Il pose son front contre le mien, m’insuffle son énergie, son amour, sa force de vie. Il recule et me crie à nouveau ce qu’il a sur le cœur, pendant que je ris, je pleure, je vibre. Ces mots d’amour, ce sont ceux que j’attends depuis des mois. Je réalise seulement maintenant que je ne me trompais pas. Que je connais ce garçon par cœur, qu’il est bien mon âme sœur, mon double, mon meilleur ennemi, mon ami d’enfance, le père de mon fils et mon plus grand amour. Mon premier et mon unique amour.

– Je t’aime, Harry Quinn  ! clamé-je à mon tour. Est-ce que tu sais seulement à quel point je t’aime  ?

Il le sait. Au vu de son sourire, de son regard, il le sait. Harry reprend sa déclaration passionnée, fougueuse, pétulante, et j’explose de joie en entendant ça  :

– Je vais annuler ce putain de mariage, pour toi, et je vais vivre à nouveau, avec toi. Avec Sonny. Tu te souviens, il y a quatre ans  ? Betty-Sue est la première à avoir vu que ça crevait les yeux, entre nous deux. Et c’est la dernière à m’avoir fait promettre de ne pas tout gâcher. Elle m’a dit que si on avait encore une chance, celle-là serait sans doute la dernière…

– Hey, Quinn  ?! le coupé-je.

– Quoi  ? hurle-t-il en riant.

– Tu ne veux pas la fermer et m’embrasser  ?

Harry renverse sa tête en arrière et lâche un nouveau rire sexy, franc et guttural, qui se déverse en moi comme une cascade chaude.

– Salut la lune, glisse-t-il, les yeux rivés vers le ciel marine. Profite bien du spectacle. Moi, j’ai une petite bombe à faire exploser.



Et l’insolent se rue sur moi pour m’embrasser. Il marche en me faisant reculer. Il me soulève pour me faire tournoyer. Il dévore ma bouche et me coupe le souffle. Il enfouit son visage dans ma chair et me mordille à m’en faire crier. Il me pousse jusqu’au garde-corps et me retourne d’un geste souple pour me faire admirer le décor.

Debout derrière moi, Harry s’empresse de me déshabiller. Ses mains s’insinuent sous mon haut, sous mon bas, l’une malaxe mon sein, l’autre se plaque entre mes cuisses. Sa bouche parcourt mon cou à m’en faire frissonner. Sa barbe de trois jours allume un feu sous ma peau. Ses doigts sont partout. Contre mes fesses, je sens son sexe qui pointe et qui me veut. Mon haut disparaît et va s’échouer dans la piscine, en contrebas. Je ris sans pouvoir m’arrêter. Je ris pour m’empêcher de pleurer, tellement le bonheur me saisit. L’intensité de ce moment, la sérénité et la plénitude que je ressens, ça a quelque chose d’immense, d’inespéré, de sacré.

Mais Harry tire doucement sur mes cheveux et fait basculer mon visage pour pouvoir m’embrasser encore. Sa langue vorace se faufile dans ma bouche. Ses lèvres sensuelles jouent avec les miennes. Ses mains habiles font glisser mon jean et mon tanga d’un seul tenant le long de mes jambes. Mon amant fou s’accroupit derrière moi et m’embrasse partout, au creux des reins, sur les hanches, il mord dans mes cuisses et pétrit mes fesses tout en faisant valser les fringues entortillées à mes pieds.

Le vent vient s’enrouler autour de ma nudité, mes tétons durcissent et ma peau se couvre de chair de poule. Harry me tourne brusquement face à lui et attrape mon menton.

– C’est par ici que ça se passe, gronde-t-il, faussement autoritaire.

– J’aimais bien regarder le paysage, pourtant…, répliqué-je, joueuse.

– OK  !

Et le bad boy au sourire craquant me retourne une nouvelle fois, retire son tee-shirt, avant de se plaquer derrière moi. La peau de son torse chaud se colle à mon dos. Je devine ses muscles. Son ardeur. Il peut bien me faire ce qu’il veut, à l’envers, à l’endroit  : il est à moi. Enfin à moi. À nouveau à moi. Et le sentir juste là, son corps contre mon corps, ce n’est pas juste une victoire, c’est une promesse pour nous deux. Un serment nouveau. Un pacte silencieux.

Et je ne sais pas si mon cœur va s’en remettre.

Mais mon amant me ramène à lui, à la folie de l’instant présent, au souffle même de la vie. Il attrape mes seins sans douceur. Il glisse deux doigts entre mes lèvres trempées et colle sa paume tout entière contre mon sexe. Je m’y frotte sans pouvoir me retenir. Incendiée, je lâche des gémissements impudiques. Tente d’attraper ses cheveux, d’obtenir un baiser de sa bouche, un regard de sa part. Il résiste à tout. Alors je glisse ma main entre nos corps serrés, me bats contre le bouton du jean, la braguette, le boxer tendu… et j’empoigne sans ménagement son sexe bandé.

Harry grogne. Je le caresse. Il se marre, je le serre. Il ne rit plus du tout. Il mordille mon oreille, entre un doigt en moi, je lâche un long soupir. Un deuxième, je laisse échapper un cri. Je l’attrape par la nuque et force son visage à faire face au mien.

– Si tu ne sors pas une capote tout de suite de ce foutu portefeuille dans la poche arrière de ton jean, je te jure que je me jette dans l’océan maintenant, lui susurré-je en défiant son regard.

Essoufflé, excité, Harry observe une seconde ma bouche entrouverte. Mes yeux qui ne plaisantent pas du tout, ou si peu. Et il m’adresse ce petit sourire en coin tellement insolent, fier, à la fois sexy et désinvolte, joueur et déjà victorieux.

Dans des bruits mats et des froissements de papier, je l’entends qui s’exécute derrière moi. Son genou entre mes jambes me fait ouvrir les cuisses. Cette autorité silencieuse m’embrase un peu plus. Ses mains s’agrippent à mes hanches, je me cambre pour m’offrir à lui. Je me liquéfie de désir. Tourne un peu la tête pour apercevoir le reflet de la lune dans son regard océan. Brillant. Étincelant.

– Pour la toute dernière fois, quand vas-tu comprendre  ? murmure sa voix chaude. Tu es à moi, June Castillo.

Et son sexe impatient s’enfonce dans ma féminité. Et je l’accueille en criant mon plaisir. Et Harry guide mes fesses contre lui, de plus en plus vite. J’entends sa peau claquer contre la mienne. Son bassin épouser le mien. Son érection qui grandit dans mes chairs. Il me prend sauvagement. À peine déshabillé. Pas le temps. Et je suis folle de cette urgence entre nous. De ces barrières qui tombent et de ces ébats fougueux. De ce temps à rattraper et de ces plaisirs torrides à partager.

Face à nous, l’océan fait rage. Ses vagues nous entraînent, nous imitent, nous font décoller. La lune sourit bêtement à nos corps fusionnés. On lui répond, amoureusement. Passionnément. Et on laisse la jouissance nous emporter. Peu importe où. Puisqu’on est ensemble.

Pour toujours.




43. Le camp des détraqués

Harry

À l’instant même où elle m’ouvre sa porte, je sais qu’elle a compris.

Dans son peignoir en soie qu’elle resserre autour de sa taille fine, Athena me fixe d’un regard mauvais. Elle est maligne. Pas naïve pour un sou. Elle devine que je suis venu pour rompre nos fiançailles. Que je m’apprête à lui rendre sa liberté, contre son gré.

– Tu sais pourquoi je suis là…, lui murmuré-je en refermant doucement la porte d’entrée derrière moi.

– Quand je pense que j’ai failli épouser un raté comme toi  ! fulmine-t-elle en balançant sa crinière blonde sur son épaule gauche.

Elle a changé, elle s’est endurcie, sa douce et légère présence est peu à peu devenue oppressante, pesante, et je n’y suis pas pour rien. Je l’ai trompée. Je l’ai négligée. Mais face à June, elle n’avait aucune chance – et je l’ai réalisé bien trop tard. Athena a d’abord cru pouvoir lutter, puis elle a senti que ces derniers mois, ces dernières semaines, je m’éloignais. Elle s’est accrochée, a tenté de me retenir par tous les moyens, on s’est beaucoup engueulés, je l’ai évitée, elle est devenue aigrie, possessive, froide et rancunière.

Notre histoire aurait dû se terminer bien plus tôt.

– Je t’ai fait du mal, fais-je en plongeant dans ses yeux glacials. Je suis vraiment désolé…

La première gifle que je me prends me fait reculer d’un pas. La deuxième me vrille un tympan. J’intercepte la troisième en saisissant le poignet de la folle furieuse.

– Arrête, lui soufflé-je. Ça ne réglera rien.

– J’ai toujours obtenu ce que je voulais  ! hurle-t-elle soudain. Et là, ce que je veux, c’est te faire souffrir, salopard  !

– Athena…

– Va retrouver ton bâtard et ton déchet  ! s’écrie-t-elle en me repoussant.

Putain de coup bas. S’en prendre aux deux êtres que j’aime le plus au monde, c’est la plus mauvaise stratégie qui soit. Je me tends face à elle, serre les poings et les mâchoires, en essayant de ne pas réagir.

– C’est bon  ? grogné-je. Tout ton venin est sorti  ?

– Ça ne m’étonne pas finalement, avec l’enfance que tu as eue, continue-t-elle en souriant de travers. J’ai voulu te sauver, te sortir de tout ce merdier. Mais tu as choisi le camp des détraqués. Exactement ce que tu es…

Je la fixe un instant, droit dans les yeux, sans laisser la moindre émotion transparaître sur mon visage. Intérieurement, je bous, je hurle, je défonce des murs à mains nues, mais elle n’a pas besoin de savoir que ses mots me blessent.

Elle a juste besoin de comprendre que j’en ai fini avec elle.

– On n’aurait jamais été heureux, toi et moi…, lâché-je en rouvrant la porte dans mon dos.

– Tu aurais toujours été inférieur, marmonne-t-elle. Mais j’aurais fait avec… Et au moins, nos enfants auraient été beaux…

– Nos enfants  ?

– Tu crois vraiment que j’allais tenir ma promesse  ? rit-elle soudain. J’obtiens toujours ce que je veux, tu te souviens  ?!

Pas cette fois. Mes scrupules s’envolent un à un. J’ai toujours conscience de m’être comporté comme un connard avec elle, mais sa cruauté et sa bêtise allègent un peu le poids qui pèse sur ma poitrine.

Je découvre le vrai visage d’Athena. Et il n’est pas beau à voir…

– Je l’ai senti venir. Je me suis déjà renseignée pour annuler la cérémonie, lâche-t-elle enfin. Je vais être remboursée de tout, mais toi, tu ne verras pas la trace d’un seul dollar. Normal, vu que c’est toi qui me lâches, que tu n’es pas capable de te comporter comme un homme…

J’ignore sa dernière remarque, tente de passer la porte, mais ses doigts s’enroulent autour de mon avant-bras et me retiennent.

– Et tu sais quoi, Harry  ? sourit-elle de plus belle. Si je me marie dans l’année, tous les prestataires m’offriront leurs services gratuitement  ! Ils ont eu pitié de moi, les pauvres. Ils ne se doutent pas un instant que j’échappe à une vie médiocre à tes côtés. Un flic  ! Un pauvre gosse séquestré  ! Non mais, qu’est-ce qui m’a pris  ?! Alors que je n’ai qu’à choisir parmi les dizaines de prétendants à mes pieds. Des hommes, des vrais  ! Mais ne t’inquiète pas, je t’enverrai un faire-part  !

Cette fois, j’en ai assez entendu. Je récupère mon bras, échappe à ses griffes et lui balance ses quatre vérités  :

– J’étais tellement ailleurs, tellement éteint, tellement fermé… tout le temps où j’étais avec toi, où je croyais t’aimer, que je n’ai même pas vu qui tu étais vraiment, Athena. Je me suis contenté des apparences. Et c’est ce qu’on a fait tous les deux  : semblant. Mais heureusement pour moi, tout ça, c’est terminé. Et je te souhaite de trouver quelqu’un qui te révélera à toi-même. Qui t’apaisera. Qui donnera enfin du sens à tout ça. Si c’est possible…

La blonde ne me répond rien et il me semble que tout a été dit. Alors je me casse de là sans me retourner.

Athena Sanford et moi, c’est définitivement réglé. 

June et Sonny… Ils sont les seuls avec qui je me vois passer ma vie. Les seuls pour qui j’accepterai de sacrifier ma précieuse liberté.

Sans eux, ma vie n’a plus aucun sens.

***

Sienna fait sacrément la gueule lorsque je lui annonce que le mariage est officiellement annulé. Elle me hurle dessus en italien, balance une assiette ou deux, puis s’enferme dans le silence en me regardant ramasser les morceaux cassés. Lorsqu’elle semble calmée, je m’approche de ma mère, la prends doucement par les épaules et tente de la rassurer  :

– Arrête de t’inquiéter pour moi, lui murmuré-je. C’est une bonne chose…

– Et je peux savoir pourquoi  ?

– Parce qu’en passant si près d’un mariage raté, j’ai trouvé la personne avec qui je voulais vraiment vivre le restant de mes jours, maman…

– June…, soupire-t-elle.

– June, confirmé-je. Et Sonny.

La tornade brune, qui ne s’est jamais pardonné ce qui m’est arrivé, me contemple de ses beaux yeux noirs, puis me caresse la joue.

– Elle a intérêt à te rendre heureux…

– Elle le fait même sans essayer, réponds-je dans un sourire.

Des bruits de pas se rapprochent de la cuisine de la mamma. Même à distance, je reconnais la démarche nonchalante de mon frère aîné.

– Tri, qu’est-ce que tu fous là  ?

– À ton avis  ? Je suis venu pour les lasagnes, lâche l’insolent en serrant notre mère dans ses bras.

Ça me fait du bien de voir ça. Après des années, voire des décennies à se tirer dans les pattes, ils ont enfin appris à s’aimer et à se le montrer un peu, ces deux-là.

– Alors, c’est fait  ? me balance la rockstar.

– De quoi tu parles  ?

– De ton putain de mariage  ! Je vais devoir te séquestrer pour t’empêcher de faire l’erreur de ta vie, oui ou non  ?

– Très drôle…, grogné-je en lui frappant l’épaule.

– Tristan Quinn, je n’accepterai pas ce genre de blagues sous mon toit  ! siffle Sienna.

– J’ai le droit…, se marre l’enfoiré. C’est moi qui l’ai retrouvé  !

Son humour est limite, mais il n’a pas tort. C’est bien Tristan qui a retrouvé ma trace et est venu me chercher au fin fond du Nevada, dix ans plus tôt, quand tout le monde m’imaginait mort et enterré. C’est lui qui n’a rien lâché. Lui qui m’a sorti de mon trou et rendu à ma vie.

– Le mariage est annulé, lâché-je soudain.

Ses bras solides et tatoués se referment autour de moi. Soulagé, presque ému, Tristan me glisse quelques mots à l’oreille  :

– Tu mérites d’être heureux, petit frère. Tu mérites de côtoyer l’amour de ta vie, comme je le fais chaque jour. June et Liv, mec. C’étaient elles depuis le tout début. Elles et aucune autre…

Il me tape énergiquement dans le dos, se racle la gorge et recule. Je ravale ma petite vague intérieure pour éviter de craquer, mais les mots de mon frère font mouche.

Ce sale con a vraiment toujours raison.

– Bon, on les bouffe, ces lasagnes  ? lance-t-il en allant ouvrir le four d’où s’échappe un parfum divin.

Je m’avance vers lui, vers ma mère, attrape un bout de pain au passage et mords dedans, tout à coup affamé.

– Au fait, je ne vous ai pas dit…

Deux paires d’yeux se tournent vers moi. Légèrement inquiets, totalement méfiants.

– Sonny est un Quinn…, fais-je d’une voix qui se veut mystérieuse.

– Évidemment que c’est un Quinn  ! ronchonne Tristan, sans comprendre.

– Non, ce que je veux dire, c’est que ça y est, mon fils est officiellement un Quinn, précisé-je.

– Comment…  ?

– June m’a fait la surprise, lâché-je dans un sourire. Elle m’a donné rendez-vous au tribunal hier, j’ai pu le reconnaître et lui transmettre mon nom. Notre nom…

Une assiette s’écrase à nouveau au sol, mais cette fois, Sienna ne l’a pas prémédité. Folle de joie, ma mère accourt jusqu’à moi et m’étouffe à moitié en m’embrassant.

– Putain, ne la laisse plus s’échapper, H, dit Tristan en me souriant. June est un sacré numéro, mais elle t’aime vraiment. Et elle t’a donné le plus beau rôle de ta vie…

– Ouais… Elle est un peu détraquée, murmuré-je. Parfaite pour moi.


44. Fous de liberté

Harry

Je pose les mains sur mon volant en cuir et observe attentivement la brune en robe corail qui grimpe à mes côtés. J’ai encore du mal à y croire  : j’ai retrouvé l’amour de ma vie.

– Betty-Sue avait tout prévu, elle a laissé une lettre à Liv en détaillant ses dernières volontés, m’explique June en se laissant tomber sur le siège passager.

La petite fleur du désert et moi échangeons un regard triste, mais complice. Les larmes aux yeux, elle se tourne vers sa vitre, j’en profite pour jeter un coup d’œil dans le rétroviseur. À l’arrière, bien sanglé dans son siège-auto, Sonny observe les oiseaux qui s’envolent sur la plage.

– Betty-Sue, elle est tout là-haut, elle aussi  ! s’écrie mon petit bonhomme en pointant le ciel du doigt.

C’est à peu près tout ce qu’on a réussi à lui expliquer. À l’avant, June retient un sanglot, tandis que je serre les dents pour ne pas me mettre à chialer. Je démarre et roule doucement jusqu’au cimetière de Key West.

– Elle a tenu à être enterrée aux côtés de son fils, le père de Liv  ? deviné-je.

– Elle l’aimait plus que tout au monde…, souffle June avant de se retourner vers Sonny. Et je la comprends.

On retrouve Tristan et Liv à l’entrée, près de la statue de l’ange qui pleure. Leur émotion est évidente, malgré leurs lunettes noires, leurs tenues colorées et leurs sourires courageux. Sonny installé sur mes épaules, j’embrasse ma belle-sœur, serre mon frère dans les bras. June, elle, reste un peu à distance, comme si elle n’osait pas intégrer le cercle. Qu’à cela ne tienne  : Tristan l’écrase contre son torse, puis Liv l’embrasse chaleureusement. Sienna, Archie et les deux têtes blondes qui portent les prénoms de leur arrière-grand-mère arrivent peu de temps après nous. On s’embrasse tous, on se caresse le dos, on se sourit, on fait comme si ce jour n’était pas d’une tristesse infinie.

Betty-Sue aurait souhaité qu’on agisse ainsi.

Notre petite assemblée grandit. Des amis et voisins de la hippie, des collègues de Liv, nos potes Julius et Zelda, les jumeaux silencieux pour une fois, des habitants de Key West, des têtes connues, des anonymes  : on est nombreux à avoir aimé follement cette vieille dame au cœur tendre. Et à préférer porter de la couleur aujourd’hui, plutôt que du noir, en son honneur.

Liv et ses filles en tête, on remonte lentement l’allée centrale du cimetière dans un silence apaisant. Puis le souffle angélique de Bonnie retentit, loin derrière nous. De sa belle voix, elle entame un gospel qui nous enveloppe et nous arrache les larmes contre lesquelles on luttait fermement.

Betty-Sue n’est plus. C’est encore irréel.

– C’est un peu grâce à elle, si je me suis battue pour toi…, me confie June en glissant son bras sous le mien. Si on est une famille, tous les trois.

Je l’embrasse sur le front, sur les lèvres, puis soulève mon fils de mes épaules pour le prendre directement dans mes bras.

– Tu vois tous ces gens, Harrison  ? lui chuchoté-je. Ils sont tristes, mais ils sont heureux à la fois.

– Pourquoi  ?

– Parce que Betty-Sue est partie, mais qu’elle veille encore sur nous… Et parce qu’elle est sûrement dans un meilleur endroit, où elle peut danser comme une folle. Avec son fils, tous les gens et tous les animaux qu’elle aimait.

Mon petit hoche la tête, l’air convaincu, puis se tourne vers Lily-Sue qui vient d’apparaître face à nous. L’air déterminé, la canaille blonde tire sur la cheville de Sonny pour que je le pose à terre. Je fais ce que le tyran à couettes exige, puis regarde mon gamin partir en courant derrière sa grande cousine.

– Elle aurait voulu exactement ça, souris-je en direction de June. Qu’ils courent. Qu’ils rient. Qu’ils soient insouciants. Fous et bruyants. Libres.

– Betty-Sue était la meilleure d’entre nous…, murmure la fille de mes rêves.

Je la serre contre moi, puis on rattrape le cortège, à l’avant. Liv nous fait signe qu’on est arrivés à destination. Elle attend que tout le monde soit rassemblé autour du cercueil recouvert d’un voile multicolore, tout près de la tombe de Craig, son père, disparu treize ans plus tôt.

– À 96 ans passés, ce serait malvenu de lui reprocher d’être partie trop tôt, murmure tristement la blonde aux lèvres rouges. Et pourtant…

Au loin, je peux entendre les cavalcades de Sonny et de ses cousines.

– C’était une force de la nature. Même de là où elle est, elle réussira toujours à nous faire rire, continue sa petite-fille d’une voix émue. Dans la lettre qu’elle m’a laissée, Betty-Sue m’explique qu’elle lègue son corps à tous les petits vers de terre affamés à qui elle sera ravie de servir de dîner.

Autour de nous, ça pouffe, ça sourit, ça glousse.

– Vous la connaissez, elle n’aurait pas voulu d’un enterrement triste à mourir. Elle aimait la vie, la couleur, le bruit, le chaos. Elle n’avait peur de rien, sauf d’une chose  : qu’on passe à côté du vrai sens de l’existence. Et selon elle, ça se résume à trois mots, qu’elle m’a demandé de vous lire comme un ordre, de ma voix la plus autoritaire… Alors je vais essayer  : «  Aimez, soyez aimé  !  »

Liv a crié, et sa voix s’est brisée, elle se moque d’elle-même pendant que l’assemblée pleure et rit encore. June se pelotonne contre moi et cache ses larmes dans mon polo bleu ciel, je souris comme je peux à mon frère que je n’ai jamais vu aussi triste. Les minutes défilent, les discours s’enchaînent, et lentement, douloureusement, on fait nos adieux à la plus folle et à la plus belle âme qui soit. On la met en terre, on la regarde disparaître. Personne ne reste de marbre, les larmes coulent à flots, mais sont rapidement remplacées par des embrassades collectives, des récits de souvenirs, des histoires de rhum, de chiens et d’hommes, des sourires immenses et des petits pas de danse en hommage à Betty-Sue Sawyer.

***

En fin d’après-midi, le rendez-vous a été donné sur la plage. On est une petite centaine à s’y retrouver gaiement. Sienna a réquisitionné son armée du Lombardi et la fête en l’honneur de Betty-Sue peut continuer. Ou vraiment commencer.

– Danse avec moi, me glisse June avant de coller son petit corps chaud au mien.

Au micro, Bonnie susurre des mots de velours. Je me laisse mener par ma petite fleur et me déhanche sensuellement avec elle, au bord de l’eau, avant de la faire tournoyer dans tous les sens. Elle éclate de rire, me crie d’arrêter, je l’embrasse pour la faire taire, sous les sifflements de mes idiots de frères.

Archie invite une jolie blonde à danser, Tristan embrasse sa femme à pleine bouche, Julius et Zelda tentent un tango, tandis que les jumeaux font les cons autour du grand feu de joie. On picole, on chante, on danse, on célèbre la vie plutôt que la mort sur ce petit bout de terre qui a tout du paradis.

Juste avant que la nuit tombe, Liv et June disparaissent un moment, puis reviennent les bras chargés de caisses remplies de lampions de toutes les couleurs. Chacun en prend un, l’allume, puis l’emmène jusqu’au rivage pour le déposer sur l’eau.

Le soleil se couche et une infinité de petites lumières flottantes illuminent la surface de l’océan.

– Comme elle illuminait nos vies…, murmure June, tout près.

– Comme tu vas illuminer la mienne jusqu’à ce que le ciel me rappelle, lui glissé-je en me perdant dans ses yeux sombres et fascinants.

Je pourrais mourir pour ce sourire. Pour ce joli visage, ce corps de poupée, ce cœur et cette âme qui ont connu et vu toute la laideur du monde, mais qui ne se sont pas résignés.

June est une battante. Une survivante. Elle est l’exception dans ma vie. La seule et l’unique pour qui je suis prêt à renoncer à ma liberté.

– Plus un seul jour ne se lèvera sans que je sois à tes côtés, lui lancé-je avant de la soulever dans mes bras.

Elle hurle, je ris. Je cours, elle s’accroche. Dans un élan un peu trop fou, un peu trop romantique, un peu trop passionné, je me jette dans l’océan. L’eau tiède de ce mois d’avril s’abat sur nous dans une grande vague qui nous surprend, la fille de mes rêves s’abandonne à un éclat de rire, puis s’agrippe à mes épaules pour se hisser contre mon torse et m’embrasser follement.

– Je te jure que tu me le paieras, Quinn, souffle-t-elle à mon oreille.

– Quand tu veux…

Des cris joyeux retentissent derrière nous. Je me retourne, vois Sonny s’approcher de l’eau et m’élance vers lui. Mon fils tend ses petites mains vers moi, je le récupère au vol et retourne jusqu’à June. Tous les trois, comme des fous, on se met à tournoyer dans l’océan.

Le bonheur à l’état pur.

– June  ?

– Hmm  ? fait-elle, essoufflée.

– Finalement, dans quelques années, je n’aurais rien contre agrandir notre famille… avec une mini-Juno.

Son sourire. Putain, son sourire.

***




Cette fois, on quitte le paradis de Key West pour de bon. Et c’est avec une grande émotion qu’on laisse derrière nous le clan Quinn-Sawyer-Castillo… L’heure des adieux a sonné. June, Harry, Liv, Tristan et tous les autres ont mérité de trouver la paix. De s’aimer et de se le dire, de voir leurs enfants grandir et leurs amours s’épanouir, de jouer sans plus souffrir, de vivre heureux, ensemble, soudés, sur cette île qui nous a tant fait rêver. J’espère que vous avez aimé et vécu ce voyage aussi intensément que moi.

Et si jamais l’envie vous prend de recroiser le sourire en coin de Tristan, la peau de porcelaine de Liv, les yeux orage d’Harry, la tignasse rose de June, les robes arc-en-ciel de Betty-Sue… plongez ou replongez dans les tomes précédents  : Jeux interdits, Jeux insolents, Jeux imprudents.

Emma Green






FIN


   Également disponible :
 
  Don't Love Me

  Forte et déterminée, Jenna tient d’une main de maître le bar que son grand-père lui a légué. Dans sa vie, tout est bien réglé, au millimètre près.
Quand elle rencontre Thomas, garagiste le jour et chanteur de rock la nuit, elle est aussitôt bouleversée. Par sa voix, son charisme et sa gentillesse.
Alors que leur désir est réciproque, Jenna apprend une mauvaise nouvelle. La pire qui soit.
Quand la mort est une promesse, l’amour est la plus brève des étincelles…



   Tapotez pour télécharger.

  
   [image: Don't Love Me]
 


	Découvrez Dance For Me de Lily Tortay

	



DANCE FOR ME

	Premiers chapitres du roman

	
	ZLOS_001




		1. «  Sympathy for the Devil  »

		Charisma

		– Il est à tomber ! C’est officiel, je suis amoureuse ! Charisma Flower, je ne te remercierai jamais assez de m’avoir emmenée voir ce film !

		Letizia saute sur place tout en essayant de m’embrasser. Cette grande brune est toujours aussi extravagante, digne héritière de ses origines espagnoles, j’imagine. Et avoir maté Henry Cavill sur un grand écran pendant plus de deux heures n’a pas calmé ses ardeurs.

		– On a vu ! J’ai pensé, à un moment, devoir aller chercher des serpillières pour ne pas bousiller vos sièges !

		Taylor ne manque jamais une occasion de nous vanner, à croire que c’est devenu son activité préférée.

		– Tu exagères toujours…

		– Letizia, vos ovaires frétillaient tellement que j’ai cru à un tremblement de terre en sentant les murs du cinéma vibrer…

		Letizia Casal et Taylor Houston sont mes colocataires, et le plus important, mes meilleurs amis. Nous nous sommes rencontrés lorsque je suis arrivée à Miami il y a de ça plusieurs années. Letizia était la costumière du premier ballet au sein duquel j’ai dansé. Lors de notre rencontre, elle m’a enfoncé un tas d’aiguilles dans les fesses et deux solutions se sont offertes à moi : en rire ou la tuer ! J’ai choisi la première option. C’était mon baptême du feu en tant que danseuse principale et j’étais morte de trouille ! J’avais tellement peur de me vautrer comme une merde au milieu de la scène que rencontrer quelqu’un dans le même état de stress que moi m’a rassurée. Letizia est créatrice de mode depuis quelques années, mais c’était la première fois qu’on lui confiait un tel travail. Elle devait s’occuper d’une cinquantaine de costumes, ce qui représentait un immense challenge pour elle. Comme je venais d’arriver de Boston, où j’avais vécu jusqu’alors, j’ai été ravie d’apprendre qu’elle cherchait une colocataire pour donner un peu de vie à la maison dont elle venait d’hériter. Elle est originaire d’Espagne, mais sa famille a toujours vécu à Miami. Je ne remercierai jamais assez sa vieille tante décédée, qui avait eu la bonne idée de ne pas avoir d’enfants… D’autant plus que la maison ne se situe pas dans n’importe quel quartier : non, il s’agit de Coconut Grove !

		Je vis donc dans une vaste demeure sur deux niveaux avec palmiers et tout ce qui va avec ! Autant dire que je n’aurais jamais eu les moyens d’habiter dans ce quartier si je n’avais pas croisé Letizia. Au début, la maison ne payait pas de mine : elle était beige et, comme son ancienne propriétaire, sobre et sans originalité. Bien sûr, c’était avant que nous n’emménagions. Depuis, elle a été relookée ! Maintenant, elle affiche une belle couleur rouge, la seule qui pouvait trancher avec le quartier. Nous avons installé des guirlandes lumineuses dans le jardin, où sont disséminés des sièges et une balançoire pour nos soirées détente. Taylor a tenu à y ajouter des hamacs pour un esprit « vacances ». Voilà à quoi ressemble notre havre de paix : chic et cosy.

		Concernant notre bel étalon, notre rencontre s’est faite dans un autre contexte. Nous avions publié une petite annonce dans un journal local afin de trouver une colocataire pour la troisième chambre. La seule personne qui s’est présentée a été Taylor, jeune musicien de vingt-cinq ans. Il nous a paru être le mec idéal à peine a-t-il mis un pied dans la maison. Enfin, plutôt une roue… En effet, il est en fauteuil roulant depuis l’accident de voiture dont il a été victime alors qu’il n’était qu’un enfant. Il a tout perdu, ce jour-là, de ses parents à ses jambes… Il a aussi gardé quelques cicatrices sur le visage qui lui confèrent un look bad boy, sacrément séduisant. J’ai beau le trouver sexy, avec le temps, il est devenu notre grand frère de cœur. À nous trois, nous formons une véritable dream team. De mon côté, niveau famille, ce n’est pas génial : je suis fille unique et mes parents misaient sur une éducation mettant en avant l’autonomie de l’enfant pour en faire un être plus libre et plus fort. Donc, dès que j’ai eu l’âge requis, j’ai atterri illico presto dans un pensionnat ! Je n’en garde pas un souvenir mémorable, mais c’est grâce à ça que je me suis intéressée à la danse : je devais bien trouver une activité pour m’empêcher de me pendre pendant les longues soirées d’hiver…

		– Arrête, il est tellement beau que j’ai les rétines brûlées ! Ah, je ne vois plus rien ! s’exclame Letizia en avançant, les mains brandies devant elle.

		Elle ne semble toujours pas se remettre de sa rencontre virtuelle avec Superman.

		– Les filles, arrêtez votre cirque ! Ce film est un navet !

		Taylor nous regarde sans trop comprendre ce qui nous arrive, bien qu’il soit habitué à nos accès de démence.

		– Et ce torse… vous avez vu ce torse ?

		Letizia a clairement le béguin !

		– Je croyais que tu n’aimais pas les poils, lui dis-je.

		– Ce mec pourrait avoir des écailles sur le corps qu’il n’en serait pas moins craquant. Caliente  !

		– C’est vrai qu’il a trop la classe, le rosbif, j’en ferais bien mon quatre-heures.

		– Ah, non, Charisma ! Si en plus tu l’encourages, on ne va jamais y arriver ! Les filles, ce mec est à des années-lumière de nous, arrêtez de fantasmer. Et puis, je suis sûr que c’est un gros con arrogant.

		– On s’en fout, répliqué-je en faisant un clin d’œil à ma colocataire. Parler ne lui sera pas nécessaire pour ce qu’on prévoit de lui faire.

		– Tu as vu la taille de ses bras ? Imagine si tout est proportionnel !

		Je suis habituée aux divagations de l’Espagnole, mais je ne peux pas m’empêcher de rire lorsque je la vois enlacer le premier arbre qu’elle croise.

		– Et ses yeux ? Vous avez vu ses yeux ?

		– Oui, il en a deux…

		Taylor semble abandonner la lutte, car il sent que plus rien ne pourra la freiner.

		– Et ses cheveux… Je n’ai qu’une envie : passer les mains dans sa magnifique crinière…

		Voilà qu’elle se met à étreindre l’arbre en gémissant ! La prochaine fois que je proposerai une sortie cinéma, je réfléchirai à deux fois au choix du film. Nous n’habitons qu’à un kilomètre de là et nous rentrons à pied en profitant du peu de fraîcheur que nous accorde la nuit.

		Nous sommes en février et, à vingt-trois heures, je suis encore en débardeur. C’est vrai que cette année est particulièrement chaude mais, à Boston, à la même époque, il gèle ! J’ai réellement bien fait d’accepter la proposition du Miami Ballet, il y a trois ans. Le jour où la compagnie m’a contactée reste encore le plus beau de ma vie. On m’a proposé les premiers rôles et j’ai pu danser dans de sublimes productions comme Giselle. Mon rêve s’est effondré il y a six mois, à la suite d’une mauvaise réception lors d’un saut. Je me suis blessée au genou à tel point que je ne pourrai plus danser de façon professionnelle. Ça commence à faire long et je devrais passer à autre chose, mais j’en suis tout simplement incapable. Ma vie, c’est la danse, et sans elle, je ne sais pas comment je vais pouvoir rebondir. Je n’ai pas le droit de me plaindre, car, lorsque je pose les yeux sur Taylor, je sais que je m’en sors plutôt bien… Mais il n’y a rien à faire, la pilule ne passe pas ! J’ai beau me répéter que j’ai eu la chance de vivre mon rêve, que je peux encore me tenir sur mes deux jambes, que j’ai la santé… Blablabla, rien n’y fait, j’ai la joie de vivre d’une feuille morte !

		D’habitude, lorsque des danseurs se voient contraints d’arrêter de pratiquer leur art et de raccrocher, la compagnie leur propose un poste d’enseignant à l’école, mais ça n’a pas été le cas pour moi. Peut-être parce que j’étais la maîtresse du directeur – marié – de l’établissement… Aïe ! Je sens le blues revenir à grands pas. Mais c’est sans compter sur ma meilleure amie, qui semble toujours sous l’effet d’un homme portant des collants. Rien que cette idée me redonne le sourire. Bien joué, Letizia ! Taylor m’observe et me sourit, comme s’il pouvait lire en moi. Je dépose un baiser sur sa joue, et nous continuons notre route jusqu’à notre home sweet home.

		Chez notre voisin se déroule toujours le même spectacle : Lemmy fumant une cigarette dans son jardin, affublé de son plus beau caleçon. D’aussi loin que je m’en souvienne, je l’ai toujours vu dans cette tenue, ou cette « non-tenue », question de point de vue ! Il est recouvert de tatouages, alors j’imagine qu’il se sent habillé ainsi ! Il arbore depuis des années des sous-vêtements bariolés, ornés de super-héros, de licornes ou de tartelettes aux fraises. Il les porte selon l’humeur du moment, je suppose… Depuis que je suis venue m’installer ici, nous avons instauré un rituel : celui d’offrir à notre voisin préféré de nouveaux caleçons à chaque Noël ou anniversaire. Nous prenons toujours bien soin de choisir la perle rare, et il semble sincèrement heureux à chaque fois.

		– Salut, les gamins !

		Lemmy nous appelle toujours comme ça, bien que nous nous dirigions tous vers la trentaine. Mais tout le monde doit lui paraître jeune vu son âge. Je ne connais pas son année de naissance exacte, mais il ne doit pas être très loin des soixante-dix ans. Taylor trouve que j’exagère, mais le « hardos », comme nous aimons l’appeler, a le visage buriné et ce n’est pas dû uniquement au soleil et au sel de l’eau de mer !

		– Il fait bon, ce soir. Vous m’accompagnez pour une petite bière ?

		Ah, oui, Lemmy ne fait pas que fumer comme un pompier à moitié à poil : il picole, aussi ! Un homme selon mon cœur…

		– Si tu n’avais pas l’âge d’être mon grand-père, je t’épouserais sur-le-champ ! lui lancé-je en attrapant trois bouteilles dans la glacière qu’il garde près de lui.

		Taylor me prend les bières des mains et les ouvre en un temps record. Il a une technique imparable : il fait passer les bouteilles le long de ses roues et les décapsule en moins d’une seconde ! J’ai toujours eu beaucoup d’admiration pour ce mec. Être en fauteuil pourrait en déprimer plus d’un, mais Taylor pense que les différences sont une force. S’il avait eu le choix, il aurait aimé rester sur ses guiboles, évidemment. Mais plutôt que de se morfondre comme certains, il préfère tirer le positif de la situation. Je pourrais même aller jusqu’à dire que son fauteuil est devenu une arme de séduction ou de destruction, selon ce que la situation exige. Il peut emballer une nana à sa convenance ou rouler sur un mec qui l’emmerde. En revanche, il ne profitera jamais de son état pour quémander des privilèges, alors que, moi, c’est la première chose que je ferais dans son cas !

		– Qu’est-ce que vous racontez de beau ? Allez-y, faites-moi rêver.

		C’est vrai que, si Lemmy passe son temps en caleçon à fumer clope sur clope, c’est qu’il ne doit pas avoir grand-chose d’autre à faire. L’avantage est qu’il est toujours disponible, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Parfois, quand je rentre… enfin, quand je rentrais tard d’une harassante journée de travail acharné, j’aimais bien prendre quelques minutes pour échanger avec lui des banalités avant d’aller me coucher. Avec un tel voisin, on ne se sent jamais seul. Ça fait plusieurs années que nous vivons côte à côte, mais il n’a jamais mis les pieds à la maison. Tous nos échanges se sont déroulés ici, assis dans son jardin.

		Il est deux heures du matin et ma fine équipe et moi-même continuons à refaire le monde.

		– Et côté cœur, comment ça va, les petits ? Pas que je vous espionne, mais je ne vois personne d’autre que vous dans cette maison.

		Aurais-je oublié de préciser que le hardos est d’une curiosité maladive ?

		Heureusement qu’il y a toujours un fond de musique chez lui, ça évite les silences embarrassants… Taylor décide de prendre la parole.

		– Nous avons une règle : ne jamais baiser à la maison ! Ça pourrait vite devenir un vrai bordel si chacun ramenait ses conquêtes. Ça permet de mettre des limites, parce qu’avec deux emmerdeuses comme celles-là, autant dire que j’entendrais parler de mes plans cul à longueur de journée…

		– Si tu respectais les filles, nous n’aurions pas à intervenir ! lance Letizia.

		– Et c’est reparti… Les filles, on pourrait éviter de gonfler Lemmy avec nos petits problèmes domestiques ? Ce serait dommage de gâcher la soirée, ça se passe bien jusque-là, non ?

		L’argument tient la route, alors ni ma copine ni moi ne relevons la pique. De toute façon, Lemmy a pris le parti de couper court à la conversation en entamant le sujet avec son pote Taylor : la musique ! À peine la conversation enclenchée, ils sont inarrêtables ! Les groupes locaux, les nouvelles sorties d’album, les concerts…

		Taylor a fait de sa passion un métier : il a ouvert un studio d’enregistrement, il y a de ça trois ans, près de la maison. Son affaire semble bien marcher. Comment je le sais ? D’une, parce qu’il me l’a dit, et de deux parce que nous ne sommes plus obligées de le menacer de lui arracher les couilles pour qu’il crache son fric afin de participer aux courses !

		Le seul moment où Lemmy accepte de porter un pantalon, c’est lorsqu’il rend visite à Taylor au studio. Ce dernier commence à connaître les goûts du semi-nudiste, et, lorsque des musiciens qu’il pourrait aimer viennent enregistrer, Taylor lui glisse un petit mot dans sa boîte aux lettres.

		– Bon, les petits, j’ai l’âge de mes artères et je suis complètement bourré ! Je vais me coucher !

		Nous nous levons tous les quatre et, sans un mot, retournons chacun dans notre tanière. Je m’apprête à refermer la porte d’entrée derrière moi lorsque j’entends des pas. Je me retourne et sursaute en voyant un grand blond me faire face. Merde, il est quatre heures du matin ! Il veut quoi ? Nous cambrioler ? Abuser de nous ? Si c’est ça, vu son allure, je propose de me sacrifier… pour sauver la vie de mes colocataires, évidemment !

		– Salut, excuse-moi de te déranger, mais Taylor est là ?

		– Tu viens rendre visite aux gens au milieu de la nuit ? Tu n’as pas l’impression d’exagérer ?

		– Écoute, je viens de bosser deux jours non-stop, alors ce n’est pas le moment de m’emmerder. Je devais déposer les clés du studio dans votre boîte aux lettres, mais, s’il est debout, autant les lui redonner en main propre.

		– S’il est debout…

		Le parfait inconnu rougit à la vitesse de l’éclair en m’entendant répéter ses mots.

		– Non… enfin… je voulais dire… euh… ce n’est pas ce que je…

		– Taylor, il y a un mec qui veut te voir ! La prochaine fois qu’il vient, dis-lui d’acheter des voyelles pour finir ses phrases !

		Le parasite était rouge, mais, depuis que j’ai crié à travers la maison, il est devenu livide… J’espère qu’il ne va pas nous faire un malaise, ce con ! Je traverse le salon en direction de la cuisine pour aller me chercher un verre d’eau. Je croise Taylor, qui se dirige vers la porte en me regardant, les sourcils froncés.

		– Entre, Camden, ne fais pas attention à la furie qui me sert de coloc !

		Je m’assieds sur la table de la cuisine, face aux garçons. Ils discutent, ce qui me laisse le temps d’examiner notre invité. Je ne sais pas s’il est du coin, mais il en a le look : cheveux blonds en bataille, yeux bleus, traits fins, fossettes cachées sous une barbe de trois jours, tatouages sur les bras et le torse, semble-t-il, bague à chaque doigt, jean troué qui dessine parfaitement les courbes d’un fessier bien plus musclé que la moyenne… Ce mec est un cliché à lui tout seul ! J’aimerais aussi dire qu’il a un sourire ravageur, mais, pour cela, il faudrait qu’il me fasse l’honneur d’esquisser un rictus, ce qui n’est pas le cas.

		Il attrape l’une des guitares de Taylor et entonne une chanson.

		« Let me please introduce myself

		I’m a man of wealth and taste

		And I laid traps for troubadours

		Who get killed before they reached Bombay

		Pleased to meet you

		Hope you guessed my name

		But what’s puzzling you

		Is the nature of my game »1

		Letizia, qui était montée dans sa chambre, n’a pas pu résister à l’envie de redescendre pour venir admirer le beau gosse. Niveau curiosité, elle pourrait en apprendre à Lemmy…

		– Putain, le mec ! Mais elle sort d’où, la gravure de mode ? Il est canon !

		Elle ne se donne même pas la peine de faire semblant d’être occupée et se poste à mes côtés en le dévorant des yeux.

		– J’aimerais bien avoir le même, mais en moins con.

		– Pourquoi ? C’est comme ça qu’on les aime d’habitude, non ?

		Je ne peux pas m’empêcher de sourire à la remarque de mon amie en pensant aux timbrés que nous nous sommes envoyés… En effet, c’est comme ça que je les aimais, sauf que j’ai décidé de changer la donne, et ça commence maintenant !

		


		1 « Permettez-moi de me présenter / Je suis un homme de goût et fortuné / Et j’ai monté des guets-apens contre les troubadours / Qui furent tués avant d’atteindre Bombay / Enchanté de vous connaître / J’espère que vous avez deviné mon nom / Mais ce qui vous intrigue / C’est de comprendre en quoi consiste mon jeu », « Sympathy for the Devil », The Rolling Stones.

	
		2. «  Behind Blue Eyes  »

		Camden

		– C’était vraiment sympa de m’avoir laissé les clés du studio, ça m’a permis de boucler la maquette.

		– Pas de problème, c’est quand tu veux, me répond Taylor en me donnant une poignée de main. C’était pour quoi, déjà ?

		– Une musique de film. J’ai un ancien pote qui vient de réaliser son premier long métrage et il m’a demandé de gérer la bande originale. Nous nous connaissons depuis plusieurs années alors je sais ce qu’il attend de moi. C’est un peu plus simple que d’habitude.

		– C’était l’un des Lost Children2 ?

		– Ouais…

		Je ne suis jamais très loquace lorsque l’on fait allusion à mon ancien groupe et, même si Taylor n’est pas un vautour en quête d’histoires croustillantes, ça me met toujours mal à l’aise.

		– Tu veux une bière ?

		Quelques idées noires me viennent en tête, il faut que je change très vite de cap ! J’accepte la bouteille que me tend Taylor et m’installe sur le canapé. Je me sens observé depuis la seconde où j’ai mis un pied dans cette baraque. Comme j’ai besoin de distraction, je vais m’intéresser aux mateuses d’un peu plus près. Je relève la tête en direction des nanas et les observe sans un mot. Taylor s’est absenté pour pisser et la grande brune s’est mis en tête de mettre de la musique. Il ne reste plus que moi et la tigresse qui m’a agressé il y a à peine deux minutes. Elle me fixe avec un sourire carnassier accroché aux lèvres, mais ne parle pas. J’en profite pour l’étudier attentivement.

		Elle est bien trop blonde pour que ce soit naturel et je la soupçonne d’avoir abusé de l’eau oxygénée. D’où je suis, j’arrive à voir ses yeux, et j’avoue que c’est la première fois que je contemple une telle couleur : ils sont caramel, voire dorés. Mon regard descend jusqu’à sa poitrine, qu’elle a fort jolie – menue, mais jolie. Si je me concentre un peu, je peux même m’imaginer lui mordiller les seins… Elle est toute fine, mais semble ferme, presque musclée. Elle est sportive, c’est sûr. Tant mieux, car ça signifie qu’elle a de l’endurance, et pour ce que je compte lui faire, c’est parfait ! Je descends encore un peu plus, et c’est à ce moment-là qu’elle se lève pour se resservir un verre d’eau… Putain, ce cul ! Je m’y vois déjà ! Je la bouffe des yeux mais, étrangement, aucun de nous deux n’est mal à l’aise. Elle a du cran, j’aime bien ce trait de caractère chez une nana. Hormis ses remarques de merde, elle est bien plus que baisable.

		Sa copine se bat avec les CD, ce qui me laisse encore quelques minutes pour m’amuser et essayer de glisser la blondinette dans mon lit. Elle a l’air d’une sacrée emmerdeuse et je ne m’attends pas à ce qu’elle accepte dès ce soir. J’avoue que ça m’arrange, car, après deux jours de boulot non-stop, je ne pense pas qu’elle en garderait un souvenir mémorable…

		– Il t’est arrivé quoi ?

		Je l’interroge en désignant de la main sa genouillère.

		– Un mec dans ton style m’a fait chier alors je l’ai latté jusqu’à ce que mort s’ensuive. J’en ai gardé des séquelles.

		Comment peut-elle être aussi chiante que bandante ? Si elle voit que je commence à être à l’étroit dans mon jean, je suis un homme mort ! Hors de question de lui donner une occasion de me sauter à la gorge. Si elle me sautait à l’entrejambe, en revanche…

		– Ça fait quelque temps que je travaille avec Taylor et il ne m’a jamais parlé de toi.

		– Peut-être qu’il ne se sent pas assez proche de toi pour te parler de sa vie privée !

		Je vais galérer parce qu’elle semble avoir de la repartie. Mais, étant joueur, je retente ma chance.

		– Et quand tu ne cherches pas à exterminer la gent masculine, tu fais quoi de tes journées ?

		– Je n’ai pas trop le temps pour autre chose, en fait. Je croise tellement de gros connards dans le quartier…

		– Et sinon, à moins d’être tueuse à gages, tu fais bien quelque chose pour gagner ta vie, non ?

		– Je cherche encore ma voie… On m’a proposé une formation pour devenir sniper, mais j’hésite encore…

		OK, elle ne lâche rien, mais je n’ai pas le temps de rebondir, car Taylor fait son entrée. Il prend une autre bière dans le frigo et me rejoint. Je redirige mon attention vers lui tout en gardant un œil sur la blondinette.

		– Le studio, ça marche bien ? Tu as des groupes sympas en ce moment ?

		– C’est la première soirée que je m’octroie depuis des semaines ! Je n’arrête pas de bosser. Il y a pas mal de jeunes qui veulent monter leur première maquette et je commence aussi à avoir des groupes confirmés. J’ai vraiment bien fait de reprendre cette affaire, je m’éclate.

		J’écoute Taylor, mais j’ai du mal à détacher mes yeux de Blondie, qui sirote toujours son verre d’eau avec délectation. Elle paraît vraiment détendue et je n’ai qu’un seul désir, faire en sorte qu’elle ait envie de m’en coller une. Il n’y a rien de plus chiant que la tiédeur : je préfère nettement qu’une fille m’adore ou me déteste, peu importe tant que c’est extrême. Et puis, avec la fatigue et le souvenir des Children, j’ai besoin de m’amuser un peu.

		– Au fait, tu ne m’as pas présenté tes colocs !

		– Ah, désolé… C’est Letizia, dit-il en désignant notre DJ de pacotille. Et puis, là-bas, celle qui se marre, c’est Charisma. Ne fais pas attention, ça fait des heures qu’on picole des bières avec le voisin et les filles sont complètement bourrées.

		J’ai déjà son prénom. À moi de bien me débrouiller pour faire parler Taylor ! Pour l’aider à en dévoiler un peu plus sur ses copines, je décide d’allumer un joint et le lui passe. Letizia abandonne l’idée de mettre de la musique et nous informe qu’elle va se coucher. Elle monte l’escalier en s’agrippant à la rampe, signe que Taylor avait raison sur l’état d’ébriété des filles. Je me reconcentre sur la guitare que j’ai entre les mains.

		« No one knows what it’s like

		To be the bad man

		To be the sad man

		Behind blue eyes

		No one knows what it’s like

		To be hated

		To be fated

		To telling only lies »3

		Charisma n’a pas bougé d’un iota et continue de me fixer sans vergogne.

		Si tu ne veux pas parler, ne t’inquiète pas, ma belle : je vais contourner la difficulté…

		– Je ne savais pas que tu vivais à côté du studio. Avec deux belles nanas, en plus. Tu ne te prives pas ! Elles sont musiciennes ?

		Blondie me fixe toujours en souriant, mais je sens que ça commence à la gonfler que je parle d’elle comme si elle n’était pas là. Taylor la regarde, et elle lui jette un regard qui en dit long sur la conversation qu’ils vont avoir dès que j’aurai le dos tourné.

		– Non, Letizia est créatrice de mode. Tu as sûrement dû voir son travail, elle bosse pas mal sur Miami. Et la nana que tu dévores des yeux est danseuse de ballet.

		Merde, grillé !

		Je sens le rouge me monter aux joues pour la deuxième fois depuis que j’ai mis un pied dans cette baraque…

		– « Était » ! crache sèchement Charisma.

		Elle se lève sans nous adresser un regard et accède à l’étage, où doit se trouver sa chambre. J’entends une porte claquer, puis plus rien. J’imagine que je ne la reverrai plus de la nuit, tant pis…

		Taylor me tend le joint et me donne de plus amples explications sur ce qui vient de se passer.

		– Elle était danseuse principale dans une compagnie de Miami, mais, après une blessure due à une mauvaise réception, elle a été obligée d’arrêter. Ça fait six mois et, comme tu peux le constater, elle a encore du mal avec sa nouvelle situation.

		– Je sais ce que c’est…

		– Le directeur l’a remerciée, dans tous les domaines.

		Le joint fait plus d’effet sur Taylor que je ne l’ai espéré, alors je vais encore tenter ma chance.

		– C’était son mec ?

		– Je ne sais pas si je devrais te raconter ça, mais ce vieux est marié. C’est le genre de type qui profite de son statut pour arriver à ses fins. Lorsqu’il a su qu’elle ne pourrait plus danser, il a eu la délicatesse de la jeter et de rompre son contrat. Si je te raconte ça, c’est parce que, d’habitude, elle n’est pas aussi…

		– Je vois ce que tu veux dire. Je ne vais pas abuser plus longtemps. Encore merci pour le studio. Pas la peine de me raccompagner, je connais le chemin.

		Je me lève, lui donne une poignée de main et décide de rentrer chez moi.

		J’habite à quelques pâtés de maisons, mais c’est déjà trop long. Je suis tellement claqué que je pourrais m’endormir si j’arrête de marcher.

		À peine arrivé, je m’écroule sur mon lit sans même avoir pris le temps de passer sous la douche. J’ai déjà peiné à me dessaper, alors ça ira bien pour cette nuit. En plus, je suis rentré tout seul, donc on s’en fout !

		Je pensais m’endormir à la seconde où ma tête se poserait sur l’oreiller, mais c’est sans compter sur Blondie, qui hante mes pensées. Je n’avais jamais vu cette nana avant. Pourtant, elle semble habiter avec Taylor depuis des années. Comment c’est possible ? À sa décharge, la danse doit être comme la musique : chronophage quand on est passionné ! J’espère la revoir très vite et, si ça ne se fait pas, je donnerai un petit coup de main au destin. En plus d’avoir un cul d’enfer, elle possède un je-ne-sais-quoi qui m’intrigue. En tout cas, une chose est sûre : elle ne finira pas l’année sans être passée entre mes mains…

		Écroulé sur mon lit king size, je prends l’un des oreillers entre mes bras. Bien que je sois mort de fatigue, je n’arrive pas à trouver le sommeil. Je regarde à travers l’immense baie vitrée de ma chambre et contemple le ciel en repensant à la dernière heure. Charisma m’a un peu diverti, ce soir, mais avoir entendu Taylor faire référence aux Children, mon ancien groupe de rock, a fait remonter pas mal de souvenirs.

		Mon frère et moi avons monté un groupe, les Lost Children. Ash était au chant, Dorian à la batterie, Zach à la basse et moi à la guitare. Je m’appelle Camden Gibson, et, avec un tel nom, la guitare était prédestinée ! À la création du groupe, nous nous étions promis que, si l’un des membres partait, notre formation n’aurait plus lieu d’être, et c’est exactement ce qu’il s’est passé quelques années plus tard. Je ne sais pas si c’est dû à la fatigue, mais j’ai le blues, ce soir… enfin, ce matin, si je me fie aux premiers rayons du soleil. Finalement, j’aurais peut-être dû insister pour que Blondie passe la nuit avec moi, car, en plus de me vider les couilles, elle m’aurait vidé la tête !

		La vie de célibataire endurci me va bien ! J’adore et je ne changerai pour rien au monde. J’ai toujours vécu seul, plongé dans ma musique, et ça me convient parfaitement. Quand j’étais gosse, j’ai perdu mes parents dans un accident de bagnole à la con, un peu comme Taylor, les séquelles physiques en moins. Ash et moi avions respectivement douze et dix ans, et je crois qu’une partie de moi s’est arrêtée de vivre à ce moment-là. J’ai été placé dans une famille d’accueil et j’ai eu un bol de dingue, car j’ai été intégré comme un membre de ce foyer à part entière. Le problème, c’est que mon frère n’a pas eu cette chance. Nous avons été séparés, et lui est passé d’un centre d’accueil à un autre jusqu’à ses dix-huit ans, ce qui l’a encore plus fragilisé qu’il ne l’était déjà.

		Je n’ai jamais été très sociable, et quoi de mieux que de m’enfermer dans ma chambre pour jouer de la guitare ? À la majorité d’Ash, nous avons décidé de monter un groupe de rock. Mon frère avait un charisme de dingue et faisait tomber toutes les nanas qui osaient poser les yeux sur lui. Il possédait une technique imparable pour mettre n’importe qui dans son plumard. En général, il attirait l’attention beaucoup plus que moi, et ça m’arrangeait. Moi, j’aimais bien ne pas me faire remarquer et me concentrer sur mon instrument de prédilection. Nous avons connu pas mal de succès, mais le groupe a très vite implosé : Ash s’est jeté à corps perdu dans l’héroïne et son addiction lui a coûté la vie, donc fin de l’histoire !

		Je ne cherche pas une relation sérieuse. Je veux juste passer un peu de bon temps avec une nana cool, sympa et pas prise de tête. Même si Charisma ne répond à aucun de mes critères, j’ai quand même envie de creuser un peu de son côté. Lorsque je m’adresse à une fille, je n’ai pas l’habitude de me faire envoyer chier et je ne sais pas encore si ça m’excite ou m’énerve ! En plus, apprendre qu’elle a été danseuse professionnelle n’est pas fait pour limiter mes ardeurs. Elle doit être souple… Je suis sûre que c’est le genre de fille qui peut souffler les bougies du gâteau qu’elle a sur le cul ! Tel un psychopathe, j’élabore déjà des plans pour pouvoir l’approcher sans qu’elle plante ses dents dans une partie de mon corps qui ne demande que de la douceur… Les gonzesses craquent toujours pour les mecs attentifs et, comme chacun le devine, personne ne sait écouter une femme avec autant d’attention qu’un mec qui veut la baiser. Sous son air de chien de l’enfer, il y a forcément un petit cœur qui bat. Enfin, j’espère… Je ne sais pas pourquoi je me mets à la kiffer tout d’un coup ! Mais qu’est-ce qu’il me prend ? Est-ce parce que ça fait longtemps qu’une fille ne m’a pas renvoyé dans mes vingt-deux ? Est-ce le challenge qui m’attire ? Ou tout simplement la fatigue ?

		Mes paupières se font de plus en plus lourdes. Je m’attaquerai au dossier « Pourquoi cette nana m’attire autant qu’elle m’emmerde ? » demain matin.

		


		2 « Enfants Perdus ».

		3 « Personne ne sait ce que ça fait / D’être l’homme méchant / D’être l’homme triste / Derrière des yeux bleus / Personne ne sait ce que ça fait / D’être détesté / D’être destiné / À ne dire que des mensonges », « Behind Blue Eyes », The Who.

	
		3. «  Wonderful Life  »

		Charisma

		Oh, my God !

		Je n’ai même pas trente ans et j’en chie déjà après une soirée à boire de la bière… Je prends mon téléphone pour regarder l’heure et constate, sans trop de stress, que je vais être en retard à mon premier jour en tant qu’intervenante dans un orphelinat. Je sens encore poindre la galère…

		***

		
		Deux mois plus tôt

		– On sort faire la fête, il semblerait que ce soit nécessaire !

		Ma meilleure amie sait toujours de quoi j’ai besoin, parfois même avant moi. C’est vrai que, ce soir, je n’ai pas trop la forme… En rentrant à la maison, j’ai vu une affiche dans la rue annonçant la vente des billets pour Le Lac des cygnes et j’aurais adoré participer à ce spectacle ! C’était le rêve de ma vie, le ballet qui m’a donné envie de devenir danseuse. Depuis ma blessure au genou, je sais que je ne pourrais plus remonter sur scène. Bien que le temps passe, je n’arrive pas à me faire une raison ! Et ce soir, c’est pire que d’habitude. Letizia a senti mon désespoir à peine suis-je rentrée à la maison. Mes yeux rouges et les traces de larmes sur mes joues l’ont, à coup sûr, mise sur la voie.

		Je suis dans la salle de bains du bas, occupée à me refaire la façade, quand Taylor frappe à la porte.

		– Tu peux entrer…

		Il pousse le battant avec son fauteuil et reste dans l’encadrement.

		– Ça va, mon maquillage ?

		– Non, on te voit encore !

		Toujours se rappeler qu’en cas de grosse déprime, mieux vaut aller voir ma copine ! Cela étant, Taylor a le don de dédramatiser toutes les situations, même les plus désespérées.

		– Vous me faites marrer, les nanas ! Vous vous cachez sous une tonne de peinture, vous portez des soutifs rembourrés, de faux ongles et j’en passe pour, au bout du compte, vouloir un mec sincère qui ne vous ment jamais… Tu n’as pas l’impression que quelque chose cloche ?

		– La beauté intérieure est un concept inventé par les moches pour pouvoir baiser au moins une fois dans l’année !

		– Bref, Letizia m’a dit que vous sortiez. J’ai prévu de bosser toute la soirée, mais appelez s’il y a un problème.

		Le grand frère, le retour…

		– À vingt-huit et vingt-neuf ans, on va pouvoir se gérer, ne t’inquiète pas.

		– Je te connais, je sais de quoi tu es capable quand tu n’as pas le moral. Si vous picolez, ne prenez pas la voiture et appelez un taxi.

		Je fixe mon reflet dans le miroir et, en voyant mes cernes et ton teint blafard, je ne peux pas m’empêcher de penser que le stress doit réellement brûler les calories, ce n’est pas qu’une légende. Quand j’étais danseuse, j’étais très vigilante à propos de mon alimentation et je faisais beaucoup de sport. Depuis l’opération, je n’ai pas repris un gramme bien que je ne pratique plus d’activités physiques. Le stress est définitivement le plus efficace des régimes et, à ce rythme-là, je vais finir top model.

		Après avoir écumé tous les bars de Miami Beach, nous reprenons la route vers Coconut Grove. Je vais pouvoir m’écrouler sur mon lit dans une vingtaine de minutes, mais c’est sans compter sur ma chieuse de coloc !

		– Charisma, ce n’est vraiment pas une bonne idée de conduire dans ton état !

		– Quel état ?

		– Tu es bourrée ! Je te rappelle que, lorsque tu es montée dans la voiture, tu cherchais ton portable avec ton application lampe torche !

		Pour une raison que j’ignore, Letizia se sent parfois obligée de se prendre pour ma mère. C’est vrai que nous avons passé la soirée dans un club à danser et à nous envoyer des shots de tequila, mais, pour une fois que ça m’arrive, j’aimerais vivre ma cuite pleinement !

		– Letizia, détends-toi et laisse-moi profiter de la soirée. Et puis, pour une fois que je n’ai pas Taylor sur le dos, tu ne vas quand même pas le remplacer et devenir aussi chiante que lui !

		– Arrête, tu sais pourquoi il est comme ça. Je te rappelle que le chauffard qui a percuté la voiture de ses parents était sous l’emprise de l’alcool.

		– Vous n’allez pas me la sortir à chaque fois, celle-là !

		Letizia, assise sur le siège passager, est tournée vers moi et m’observe et secouant la tête de gauche à droite.

		– Il faut que tu te reprennes, Charisma. La situation est difficile pour toi. Tu ne peux plus danser et il va falloir t’y faire, que tu le veuilles ou non !

		C’est ça, remue bien le couteau dans la plaie…

		Note à moi-même : ne plus sortir avec Letizia ou Taylor lorsque je veux me mettre une mine pour oublier mes problèmes l’espace de quelques heures !

		– Maintenant, tu te gares sur le côté et tu me laisses prendre le volant. Allez, ma petite fleur des champs, tu ne voudrais pas ajouter à ta vie déjà bien triste des ennuis supplémentaires.

		Elle sourit, car elle sait que c’est avec ses petites phrases à la con qu’elle va m’avoir. Il n’y a rien à faire, elle me connaît trop bien… Je mets mon clignotant pour me garer le long du trottoir, mais il semblerait que ce soit déjà trop tard. Sans que je comprenne ni comment ni pourquoi, j’entends une sirène, et un flic sur une moto me fait signe d’ouvrir ma vitre. Je ne veux même pas regarder Letizia, qui doit me fusiller du regard.

		

		***

		Et voilà comment une soirée peut vous pourrir la vie pendant des mois ! J’ai fini au poste de police pour conduite en état d’ivresse et la sanction a été sans appel : je dois donner des cours de danse à des gosses, dans un orphelinat, au nord de la ville. Je vais mettre une plombe pour y aller, ça m’enchante déjà ! Je connais bien le quartier pour y avoir passé une partie de ma vie : l’orphelinat se trouve en face du Miami Ballet ! Si j’ai de la chance, je vais même croiser mes anciens collègues, mon ancien amant, mon ancienne vie… Je vais avoir droit à cette séance de torture trois fois par semaine.

		Oh, joie !

		Et puis… des gosses ?! J’aurais préféré ramasser des capotes et des seringues usagées dans les forêts ou nettoyer les chiottes des autoroutes. M’occuper de gamins, c’est la pire des choses qui puissent m’arriver ! Mon karma est déplorable, j’ai dû être une vraie garce dans une autre vie. En tout cas, celle-là est un désastre, je m’enfonce de plus en plus… J’aime à croire qu’il n’y ait que la fin qui soit triste !

		Je suis sur la route qui mène vers l’enfer et je repense à la soirée d’hier. Une seule question me vient à l’esprit : qui est ce Camden ? C’est un client de Taylor, mais j’ai l’impression de l’avoir déjà vu, à défaut de le connaître. Si je ne le recroise pas de sitôt, ce n’est pas grave, je me pose la question, c’est tout… Il est beau gosse, certes, mais aussi arrogant, suffisant et un rien hautain. Le tout, bien sûr, arrosé de lubricité.

		Comme je suis perdue dans mes pensées, le trajet me paraît moins long que dans mes souvenirs. Ça fait six mois que je n’ai pas repris cette route, et j’avoue que c’est assez étrange de revenir dans ce quartier. J’ai rentré l’adresse que le juge m’a donnée dans mon GPS pour être sûre de ne pas me tromper de bâtiment et j’ai bien fait, car il ne s’agit pas du grand établissement face à la compagnie de danse comme je le pensais, mais de la maison d’à côté. Je prends soin de me garer à quelques rues pour avoir un plan de repli si je croise mon ancien « moi » !

		Je m’approche du portail de la maison où je dois me rendre. Je jette un coup d’œil derrière moi pour espionner le bâtiment d’en face. Rien ne semble différent, et pourtant, tout a changé. J’ai l’impression d’avoir vécu ici ces dernières années. Je venais le matin de bonne heure et je repartais le soir, parfois très tard. À l’époque, au moins, je n’avais pas le temps de traîner dans les bars ni de me faire choper par les flics…

		À cette période de ma vie, rien d’autre ne comptait hormis la scène. Je me suis battue pour être la première danseuse et je me défonçais chaque jour pour le rester. Pour preuve, mes pieds ne ressemblent plus à rien, ils sont quasiment déformés par l’effort. Pas très glamour, tout ça…

		Il faut que je me reprenne, car je ne suis pas venue jusque-là pour une séance nostalgie ! Mais c’est vrai que mes yeux sont vissés sur ce bon vieux bâtiment et qu’il est difficile de penser à autre chose. Une petite décharge électrique me parcourt le genou, comme pour me rappeler que ce n’est plus la peine de rêver. Je range mes ambitions dans ma poche et me reconnecte à la réalité en me retournant vers le portail où m’attendent de longues heures de souffrance.

		Franchement, la baraque est à deux doigts de s’écrouler ! Le jardin ressemble à une jungle et le crépi de la masure est… décrépit ! Peut-être que le juge a voulu punir mon insolence en m’envoyant dans un coupe-gorge… C’est vrai que je ne suis pas simple, en ce moment, mais je ne mérite quand même pas de finir dans l’assiette d’un cannibale ou autre psychopathe ! Cet endroit ne me dit rien qui vaille. Je ne veux pas jouer ma poule mouillée, mais je flippe un peu. Ce qui me rassure, c’est que la rue est fréquentée. Si l’on ne me bâillonne pas, j’ai toutes les chances de m’en sortir vivante ! Allez, courage, fuyons…

		Je fais un pas en arrière lorsque j’entends quelqu’un se hâter dans ma direction. Je viens peut-être de vivre mes dernières heures.

		– Mademoiselle Flower, je présume ?

		Une femme aux cheveux blancs d’une soixantaine d’années s’approche et m’accueille avec un grand sourire. Elle a l’air sympa, mais c’est peut-être elle, la psychopathe ! Restons vigilants… Elle ouvre le portail et me tend la main.

		– Je m’appelle Laurence Seymour, je m’occupe des enfants dont vous allez avoir la charge ces deux prochaines heures.

		Plus moyen de m’enfuir ! Et puis, avec mon genou, je ne peux plus courir, alors malgré son âge, Laurence pourrait me rattraper sans problème. Je n’ai plus le choix et m’avance dans l’allée qui mène à la porte d’entrée, autant dire à ma fin peu glorieuse.

		Je regarde autour de moi et suis prête à prier pour que tout s’arrête. N’étant pas croyante, aucun mot ne me vient. J’aurais au moins essayé jusqu’à la dernière seconde.

		– Les enfants sont avec leur professeur de musique, alors nous allons avoir le temps de prendre une citronnade et de faire un peu connaissance, si vous êtes d’accord, mademoiselle Flower.

		– Charisma. Appelez-moi Charisma, s’il vous plaît.

		– À la seule condition que vous m’appeliez Laurence.

		Elle me sourit sincèrement et la tension qui me martyrisait la nuque commence à s’estomper. La maîtresse des lieux me prie de m’asseoir sur un banc, sous le porche, le temps d’aller chercher les boissons. J’en profite pour regarder autour de moi et le constat est sans appel : la maison est en piteux état. Si je tends le cou, je peux voir des jouets à l’arrière. Je n’ai eu aucune information concernant les gosses, mais vu les jeux, ils ne doivent pas être très vieux. Je ne sais même pas combien ils sont. Si ça se trouve, je vais devoir gérer une vingtaine de petits monstres… Tiens, la tension dans ma nuque refait surface !

		– Tenez, dit Laurence en me tendant un verre.

		– Je vous remercie.

		Elle s’assoit à mes côtés et reprend la parole.

		– Écoutez, je vais être franche avec vous. Je suis consciente que vous n’êtes pas là de votre propre gré. Le juge Walter Seymour est mon beau-frère et, lorsqu’il rencontre des gens à qui il doit faire accomplir des travaux d’intérêt général, il me les envoie s’il sent qu’ils peuvent convenir.

		– Rassurez-vous, j’ai juste été arrêtée parce que je roulais en état d’ivresse. Ce n’est pas bien, mais c’est la première fois que ça m’arrive, et croyez-moi, je ne suis pas prête à retenter l’expérience.

		– Je le sais, Walter ne m’enverrait pas une délinquante.

		Elle me sourit toujours et il semblerait que ce soit l’une des rares personnes à ne pas juger les autres. Je commence à apprécier ma venue, finalement.

		– Je voulais vous parler de ce que j’attends de vous. Pour être brève, avec mon mari, Hector, nous étions une famille d’accueil pour les fratries qui ne trouvaient pas de place dans les orphelinats. Je vous passe les détails, mais il nous a quittés l’an dernier à la suite d’un cancer et je me retrouve maintenant seule à élever quatre enfants. Ils ont trois, quatre, cinq et six ans. Leur maman a été très prolifique pendant quatre ans de sa vie ! Elle est morte d’une overdose il y a un an et, bien sûr, aucun des petits n’a de père connu des autorités. Il est important de garder une fratrie soudée, vous savez, et malheureusement, ce n’est pas toujours possible. Avec Hector, nous avons toujours fait en sorte de récupérer des frères et sœurs qui n’avaient, il faut bien le dire, aucune chance d’être adoptés.

		– C’est très honorable.

		– Et très coûteux, d’où l’état lamentable de la maison, comme vous avez pu le constater. La ville me donne tout juste de quoi couvrir le loyer et la nourriture. Vous comprendrez que mon petit arrangement avec Walter me convient bien.

		– Qu’attendez-vous de moi ?

		– Que vous les fassiez se sentir comme des enfants de leur âge, ni plus ni moins. Je les emmène au parc, à la plage, mais ils ont aussi besoin de pratiquer des activités qui les canalisent, et vu le prix des cours…

		Elle regarde au loin, vers l’horizon, comme pour éviter mon regard. Franchement, elle n’a pas à se sentir gênée, car ce qu’elle a entrepris est formidable. Je serais incapable d’un tel dévouement, ce qui me fait l’admirer chaque seconde un peu plus.

		– Je vais être honnête avec vous : les enfants, ça ne m’attire pas et je suis là par obligation. Je dois venir trois fois par semaine pendant quatre mois, alors autant que ça se passe au mieux pour tout le monde. Je ne sais pas si je serai à la hauteur de vos attentes, mais je vous promets de faire mon maximum pour vous aider.

		– Je vous remercie, Charisma, et je crois qu’il est l’heure d’aller rencontrer vos petits élèves.

		À cette annonce, tout se fige en moi, mais il est hors de question que je laisse paraître ma panique. Allez, un peu de courage, ce ne sont que des mômes, après tout, des adultes en miniature !

		Nous entrons dans la maison et, à ma grande surprise, c’est moins glauque que prévu. Si j’osais, je dirais même que c’est plutôt mignon. L’intérieur est très bien entretenu, et je pense que Laurence est passée à côté d’une carrière de décoratrice d’intérieur. Plus j’avance vers ce qui semble être le salon, plus j’entends des rires et de la musique. Les gosses se planquent dans la pièce d’à côté, c’est sûr, mais vu leur âge, impossible que ce soit l’un d’eux qui joue de la guitare. Je suis Laurence jusqu’à l’encadrement de la porte et reste figée lorsque mon regard rencontre celui de Camden himself !

		Non, mais ce n’est pas vrai ! Il y avait combien de chances pour que ça arrive, un truc pareil ? J’ai soudain la gorge sèche et des bouffées de chaleur.

		Il me regarde et commence à chanter :

		« And I need a friend

		Oh, I need a friend to make me happy

		Not stand here on my own

		Look at me standing

		Here on my own again

		Up straight in the sunshine

		No need to run and hide

		It’s a wonderful, wonderful life

		No need to laugh and cry

		It’s a wonderful, wonderful life »4

		– Voici la relève, Camden. Je te remercie de t’être occupé des enfants.

		– Tu sais bien que c’est un plaisir, Laurence, répond-il en se levant.

		– Je voudrais te présenter notre nouvelle intervenante, mademoiselle Charisma Flower.

		Je ne dois absolument pas lui montrer que je suis mal à l’aise, car je suis certaine qu’il s’en servirait pour me torturer si nos chemins se recroisaient.

		– Nous nous connaissons déjà, dis-je pour me donner une contenance.

		– Camden vient s’occuper des enfants bénévolement. Il fait aussi quelques travaux dans la maison lorsque j’en ai besoin. Il m’est très précieux, car il sait tout faire et les petits l’adorent. D’ailleurs, les enfants, venez dire bonjour à mademoiselle Flower.

		– Non, Charisma…

		Je vois quatre têtes blondes descendre du canapé et débouler pour se planter pile devant moi. Ils me regardent comme si j’étais une bête sauvage dans un zoo !

		– Bonjour, mademoiselle Flower, disent-ils en chœur.

		Putain, ils me font flipper à être si parfaits ! Dans leur situation, ils devraient s’entraîner à être de vrais monstres plutôt que de petits anges. Quelque chose, ou quelqu’un, tire sur ma jupe.

		– Pourquoi tu as les cheveux blancs ? Tu es vieille ?

		Super, la première approche… J’ai peut-être un peu abusé sur la décoloration pour mes cheveux, mais je n’ai que vingt-neuf ans ! Tout doux, la môme !

		– Pourquoi tu as ça à ta jambe ? continue de me questionner l’un des quatre nains qui se tient devant moi en désignant ma genouillère.

		C’est quoi, ce gosse qui n’arrête pas de poser des questions ? Je suis déjà fatiguée, alors que j’ai mis un pied dans cette baraque il y a moins de deux minutes. Je relève la tête et vois Camden se marrer en rangeant sa guitare dans son étui. Il commence vraiment à me gonfler, celui-là ! Et qu’est-ce qu’il fout ici ? Lui aussi s’est fait choper par les flics ? Ça ne m’étonnerait pas…

		– Du calme, Elijah, nous allons laisser Charisma respirer et, en attendant, vous allez vous présenter. Allez, je vous écoute.

		– Bonjour, madame, je m’appelle Harry.

		Madame !

		Il n’a qu’à m’enfoncer un pieu dans le cœur, s’il veut m’achever, ça ira plus vite ! Ce n’était peut-être pas la meilleure idée que j’ai eue, cette décoloration… Et puis l’autre taré qui continue de se marrer à côté ! Je ne peux pas grogner parce que ça va faire peur aux gamins, mais ce n’est pas l’envie qui m’en manque !

		– Lila, murmure la petite princesse au milieu de tous ces mâles.

		– Moi, c’est Elijah !

		– Et le petit dernier, c’est Anton, reprend Laurence.

		Les présentations sont faites et mon plus gros challenge est de retenir les quatre prénoms en les associant aux bons visages !

		Je leur fais un petit signe de la main en souriant, mais aucun son ne réussit à sortir de ma bouche.

		– Laurence, si ça ne te gêne pas, je vais rester pour la première journée de Charisma.

		Quoi ? Ce mec est un vrai malade, ma parole ! Et les gosses qui trépignent de joie à cette annonce…

		– Je n’en attendais pas tant, Camden, mais, comme je dois m’absenter pour faire une course, ça m’arrangerait.

		– Pars tranquille, je vais bien m’occuper de tout ce petit monde.

		Je n’aime pas, mais alors pas du tout le regard qu’il me lance ! Je me sens un peu piégée, mais je prends sur moi pour ne pas le rembarrer. Je vais le revoir régulièrement, s’il traîne dans cette maison, ce n’est que partie remise.

		


		4 « Et j’ai besoin d’un ami, oh, j’ai besoin d’un ami pour me rendre heureuse / Et ne pas rester seule / Regarde-moi, ici / À nouveau seule / Debout face au soleil / Pas besoin de courir ni de se cacher / C’est une merveilleuse, merveilleuse vie / Pas besoin de rire ni de pleurer / C’est une merveilleuse, merveilleuse vie », « Wonderful Life », Katie Melua.

	
		4. «  The Show Must Go On  »

		Camden

		J’hésite entre lui faire péter les plombs et la prendre sur la table de la salle à manger, mais étant donné qu’il y a quatre petites âmes innocentes avec nous, le choix se fait naturellement.

		– Allez, les nains, je vous propose de venir vous asseoir avec moi et nous allons apprendre à nous connaître avant de commencer une activité.

		Elle essaie de prendre sur elle, mais je vois qu’elle n’est pas du tout à l’aise. Comment je le sais ? Elle a cette façon de se caresser le dessus de la main, comme elle l’a fait hier lorsque Taylor a abordé sa situation. Je ne la connais pas encore, mais j’ai eu des petites amies danseuses, alors je sais un peu comment fonctionne ce milieu. Cet art est extrêmement exigeant, bien plus que tout autre. En plus, les filles peuvent vite être impitoyables entre elles et, pour survivre, il faut avoir la peau dure, ou du moins le faire croire. Je connais le centre qui se trouve face à la maison de Laurence et il a une très bonne réputation. Il n’y a pas de doute possible : si elle faisait partie de cette compagnie, c’est qu’elle devait être excellente. La danse demande des sacrifices, et pour arriver à un tel niveau, elle a dû passer des années à s’entraîner.

		Je ne peux pas m’empêcher de sourire en la voyant inspirer profondément. Elle ne l’avouera jamais, pourtant elle ne maîtrise pas du tout la situation. J’aime bien la voir déstabilisée, même si je préfère quand c’est moi qui la mets dans cet état. Les gosses ne se rendent compte de rien, mais moi, je me régale. Elle pousse le canapé pour créer un espace plus grand entre ce dernier et la cheminée, et y installer tout le monde. Elle s’assied et la fratrie l’imite. Ils se jaugent, ce qui est normal : ils ne se connaissent pas et cherchent la meilleure façon de s’apprivoiser.

		– C’est vrai que tu étais une danseuse ? lui demande Lila, des étoiles plein les yeux.

		C’est la seule fille et, entourée de trois frères, elle a opté pour le mode «  princesse  ». Du haut de ses cinq ans, elle a choisi de ne porter que des jupes – des tutus, de préférence – et n’envisage pas de mettre le nez dehors sans une touche de rose. Je pense que le centre de danse face à la maison n’y est pas pour rien. Autant dire que recevoir Charisma chez elle est un rêve éveillé pour cette princesse des temps modernes. Elle la fixe comme si c’était le Messie en personne !

		– Je faisais partie du Miami Ballet, mais j’ai dû arrêter il y a plusieurs mois.

		– Pourquoi ?

		– Je me suis blessée au genou en faisant une mauvaise chute.

		– Tu as encore mal à ta jambe ? demande Lila en passant sa main sur la genouillère.

		– Parfois…

		Un voile de tristesse se dépose sur son visage. Je veux bien la taquiner, mais pas la torturer, et je n’ai pas d’autre choix que d’intervenir.

		– Lila, elle va venir ici trois fois par semaine, vous aurez tout le temps de discuter. Bien, Charisma, que comptes-tu leur apprendre ? Tu as besoin de quelque chose en particulier ?

		Elle reprend un peu d’assurance et, pour la première fois depuis hier, elle me regarde sans m’envoyer chier. Y aurait-il du progrès ? Commence-t-elle à supporter ma présence ?

		– Les enfants, nous allons commencer par une initiation corporelle. Vous allez vous allonger sur le dos et écouter ma voix très attentivement.

		Elle compte les hypnotiser ou quoi ?

		Les petits s’exécutent. Anton est à peine allongé qu’il s’endort, un de moins ! C’est vraiment un sniper, si ça se trouve ? Elle a dégommé un gamin sans même que je m’en rende compte ! À peine a-t-elle ouvert la bouche qu’Elijah le suit… À ce rythme-là, il ne va plus rester grand monde ! Elle leur parle doucement en énumérant chaque partie de leur corps pour leur faire prendre conscience qu’ils ne sont pas faits d’un bloc. C’est un truc de meuf ou de danseuse, je ne sais pas, mais ça a l’air sacrément efficace. Les mômes ne sont pas turbulents de nature, mais c’est au tour de Lila et de Harry de sombrer doucement… Elle les a hypnotisés, c’est officiel ! Je relève les yeux et elle fait de même en arborant un petit sourire de « winneuse ».

		– Putain, comment tu fais ça ? Tu comptes les endormir à chacune de tes visites ?

		Je murmure pour ne pas mettre fin à la sieste.

		– Non, je veux qu’ils prennent conscience de leur corps, mais j’y suis peut-être allée un peu fort…

		Elle me bluffe, et ça doit se voir, car elle me rembarre immédiatement, comme elle seule en a le secret.

		– Arrête de me fixer, on dirait que ta seule envie est de m’enlever ma petite culotte. Mais pas de bol, je n’en porte pas.

		Putain !

		Tout mon sang se dirige vers ma queue à cette annonce. Elle est dingue de me dire des trucs comme ça ! Et devant les enfants en plus. Bon, c’est vrai qu’ils se sont endormis, mais quand même… Je ne peux pas la laisser me déstabiliser comme ça sans répondre.

		– Tu présumes trop de l’effet que tu as sur moi !

		J’essaie de ne pas la fixer pour apporter un peu de crédibilité à mes propos, mais c’est compliqué. Elle est assise face à moi et c’est difficile de l’ignorer dans son petit short noir et son débardeur gris. Et si vraiment elle ne porte pas de dessous… Ah, il faut que je m’enlève tout de suite cette idée de la tête parce que je commence à être à l’étroit dans mon jean. Si elle s’en aperçoit, je suis un homme mort ! Je lève les yeux sur son visage en espérant qu’il me fasse moins d’effet que son corps, mais je sens très vite que c’est peine perdue…

		– C’est quoi, l’histoire de cette baraque ? Et pourquoi tu es là ? Toi aussi, tu t’es fait serrer par les flics ?

		Une invitation à discuter, je prends ! Je me lève pour aller chercher deux verres de la citronnade que Laurence a préparée et reviens m’asseoir face à elle. Quatre enfants nous séparent, ce qui devrait couper court à mes ardeurs.

		– J’ai été élevé dans cette maison. J’ai été l’un de ces enfants.

		– Oh, désolée, je ne savais pas…

		– J’ai perdu mes parents lorsque j’avais dix ans et j’ai été placé ici. Mon frère, Ash, a eu moins de chance et a été trimballé d’un foyer à un autre.

		– Vous n’avez pas pu être ensemble ?

		– Non, il ne restait plus qu’une place… Je ne sais pas si tu as pu discuter avec Laurence, mais elle fait son maximum pour ces enfants. Alors, quand je peux, je viens l’aider. Je donne des cours de musique et, s’il le faut, je fais des travaux dans la maison. Comme tu peux le constater, j’ai été très occupé ces derniers temps au studio. Il va falloir que je mette les bouchées doubles pour redonner un coup de jeune à cette masure avant qu’elle ne devienne un no man’s land. Et bien sûr, tous les coups de main seront les bienvenus !

		– Dans tes rêves ! Je suis déjà obligée de venir ici trois fois par semaine.

		– Pourquoi es-tu là, d’ailleurs ? C’est Walter qui t’envoie ?

		Elle regarde par la fenêtre et prend un moment avant de répondre.

		– Conduite en état d’ivresse, souffle-t-elle. C’était un soir où je suis sortie avec Letizia. J’ai manqué de jugement, et de chance, mais c’est habituel ces derniers temps…

		– Taylor le sait ? Avec son passé, j’imagine que tu as subi un mauvais quart d’heure !

		– Autant dire que ç’a été ma fête !

		De la fenêtre, l’école de danse est visible et elle ne la quitte pas des yeux.

		– Au fait, je viens ici plusieurs fois par semaine, donc comment est-ce possible que nous ne nous soyons jamais croisés quand tu travaillais dans le quartier ?

		– Je passais de l’autre côté du bâtiment, là où se trouve la salle de danse pour les répétitions et les spectacles.

		Les mots ont du mal à sortir et ses yeux s’humidifient. La taquiner est devenu mon nouveau passe-temps préféré, mais pas au point de lui faire de la peine. Je veux qu’elle s’énerve, qu’elle ait envie de me frapper, pas de pleurer. En même temps, c’est la première fois que je la sens ouverte à un échange cordial, alors je vais peut-être essayer d’en profiter un peu.

		– Qu’est-ce qui t’est arrivé, si ce n’est pas trop indiscret ?

		– Mauvaise réception après un saut. J’ai dû me faire opérer et voilà le résultat, me confie-t-elle en me désignant son genou. C’est terminé pour moi, la danse, mais j’essaie de rester positive : j’ai pu vivre mon rêve, même si c’était limité dans le temps.

		– Et tu ne peux pas enseigner ?

		– D’habitude, c’est ce que la troupe propose à ses danseuses qui arrêtent la scène, mais j’ai un petit… contentieux avec la direction.

		– Tu t’es tapé le directeur ?

		– Quelque chose comme ça… Enfin, voilà, je ne rentre pas dans le moule !

		– Heureusement, car les moules, c’est pour les tartes et ce n’est pas ton cas !

		Pour seule réponse, elle me sourit, sincèrement, et là, ma queue recommence à faire des siennes !

		Les enfants sont toujours endormis et je prends un plaid pour les recouvrir. J’observe mon prochain plan cul, qui regarde toujours par la fenêtre. Je réalise que c’est une très mauvaise idée, car ce qui me vient en tête me met assez vite mal à l’aise. Je ne trouve pas ça très sain de me demander si elle est vaginale ou clitoridienne quand quatre gamins dorment devant moi. J’ai vraiment un grain…

		Elle secoue la tête comme pour se reprendre.

		– Et toi, comment es-tu devenu chiant comme la pluie ? C’est quoi, ton histoire, pour t’enfermer des journées entières dans un studio d’enregistrement ?

		La trêve n’était que passagère…

		– J’ai commencé à jouer de la guitare lorsque je suis arrivé dans cette maison, ça m’empêchait de penser à mes parents et à mon frère. Ensuite, Ash et moi avons monté un groupe, les Lost Children. Ça a bien marché pendant quelques années, et puis le groupe s’est séparé. Je me suis ensuite dirigé vers le cinéma, les bandes originales, plus précisément. Voilà, tu sais tout, fin de l’histoire !

		– Pourquoi as-tu arrêté la scène ? Tu aurais pu faire une carrière solo, non ?

		Elle s’avère aussi curieuse qu’Elijah… Il faut que je l’arrête dans ses questions, sinon je vais finir par rentrer en thérapie avec elle.

		Mon pied, par accident, se retrouve sur le bras de Lila, qui se réveille. Sa façon de regarder Charisma me fait rire. Tout ce qui ressemble à une danseuse, de près ou de loin, la fascine. Et maintenant qu’elle a un spécimen à portée de main, elle va en profiter.

		– Est-ce que tu as un tutu ? demande-t-elle en se frottant les yeux.

		Sans attendre de réponse, elle se lève pour se diriger vers l’objet de sa fascination et emporte le plaid avec elle, ce qui réveille ses trois frères.

		– Comme tout le monde est réveillé, je propose que nous allions profiter du soleil. Je vais vous montrer quelques pas de danse. Quand vous tomberez, ça fera toujours moins mal sur la pelouse !

		J’adore son optimisme. Les enfants s’empressent de la suivre, car il semblerait que je ne sois pas le seul à être sous son charme. Nous nous installons derrière la maison, sous le saule pleureur, et Charisma donne des instructions à ses nouveaux potes. Si j’ai bien pigé le concept, l’idée est de faire des roulades sans se briser la nuque. En attendant d’amener l’un d’eux aux urgences, je prends ma gratte et joue un morceau.

		« The show must go on

		I’ll face it with a grin

		I’m never giving in

		On with the show

		I’ll top the bill

		I’ll overkill

		I have to find the will to carry on

		On with the show »5

		Harry est le plus âgé, mais le plus fragile des quatre. Il a besoin d’un peu plus d’encouragements que les autres pour être en confiance.

		– Allez, Harry, tu peux y arriver ! Il y avait un petit garçon qui faisait ça dans le dessin animé de tout à l’heure, il faut juste que tu fasses pareil !

		Charisma se rapproche de moi en se marrant et se penche pour me parler à l’oreille, ce qui m’offre une vue imprenable sur son décolleté.

		– Tu crois vraiment que les mecs baisent comme des dieux parce qu’ils matent des pornos ?

		Ah, putain !

		J’ai manqué de m’étouffer avec ma propre salive !

		Elle se relève en souriant tandis que je cherche encore une façon de m’oxygéner. Autant dire qu’elle se fout clairement de ma gueule, car elle ne semble pas ignorer l’effet qu’elle a sur moi. Mon sang se concentre une nouvelle fois entre mes jambes. Je ne supporte pas qu’une nana ait autant de pouvoir sur moi, mais je n’ai d’autre choix que de subir. Je pourrais la laisser gérer les gosses toute seule et me tirer, mais je préfère ne pas prendre de risque en raison de son manque d’expérience.

		– Regarde, Camden, il y a un petit crocodile, m’informe Elijah.

		Plus rien n’existe alors et je me lève en moins d’une nanoseconde ! J’ai le cœur qui bat la chamade et je ne suis pas loin de me sentir mal. J’ai horreur des reptiles, quels qu’ils soient, et ce, depuis toujours. Je me frotte les mains sur mon jean et scrute le sol. Je ne pense même pas au ridicule de la situation. Charisma va se foutre de moi pendant des semaines, mais je ne peux pas me maîtriser, je suis phobique ! Contre toute attente, elle pose sa main sur mon bras et me demande comment je vais.

		– Ce n’est pas la petite bête qui va bouffer la grosse, mais je ne peux rien y faire, je déteste ces trucs.

		– Viens t’asseoir. De toute façon, avec le raffut que font les enfants, il doit déjà être très loin.

		Je dois être blanc comme un cachet d’aspirine, car elle semble sincèrement inquiète. Elle me prend la main et m’amène jusqu’au banc tandis que les enfants commencent une chasse au lézard.

		– Tu te sens mieux ?

		Pourquoi elle n’en profite pas pour se foutre de moi ? Peut-être qu’elle ne tire pas sur les ambulances…

		– Mes chéris, je vois que vous vous amusez bien avec Charisma !

		Laurence refait son apparition. Pour une fois que ma future nana est sympa avec moi, je savais que ça ne pouvait pas durer.

		– Tout s’est bien passé, vous avez pu faire connaissance ?

		À sa façon de regarder Charisma, je sens qu’elle la met dans le même panier que tous les enfants qu’elle a élevés.

		– C’était mieux que ce que j’avais prévu, rétorque ma danseuse préférée.

		– Tout le monde a survécu, c’est le principal ! Je vais prendre le relais et vous dis à mercredi, même heure, même endroit. Allez, les enfants, dites au revoir à Charisma, nous allons faire un peu de pâtisserie.

		Les quatre terreurs se dirigent vers l’objet de mes fantasmes pour l’embrasser et elle se laisse faire sans rechigner. Il y a finalement un cœur sous ces jolis seins…

		– Salut, les nains. La prochaine fois, je lance le processus pour faire de vous de vrais petits rats d’opéra !

		Les enfants entrent dans la maison et Lila se poste discrètement à la fenêtre de la cuisine pour espionner sa nouvelle copine, un feu d’artifice dans les yeux.

		– Je te raccompagne à ta voiture.

		– Pas la peine, merci. À plus, Camden !

		Je n’ai même pas le temps de réagir que Charisma a déjà passé le portail. Je m’octroie un petit moment pour réfléchir à la prochaine étape : prendre le risque de me faire envoyer bouler en lui courant après pour la rattraper ou attendre tranquillement deux jours qu’elle revienne. La patience n’a jamais été mon fort…

		


		5 « Le spectacle doit continuer / J’y ferai face avec un sourire / Je n’abandonne jamais / Le spectacle / Je tiendrai l’affiche / Même si ça doit me tuer / Je dois trouver la volonté de continuer / Le spectacle », The Show Must Go On, Queen.

	
		5. «  Back to Black  »

		Charisma

		Ce n’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’il me prend de le trouver cool tout à coup ! Il faut vraiment que je me casse de là… Passer du temps face au Miami Ballet me fait complètement perdre les pédales, je dois m’éloigner aussi vite que possible. Dire que je vais devoir venir m’enterrer ici trois fois par semaine… Deux semaines de taule auraient été plus simples ! J’espère que la présence de Camden est accidentelle et qu’il ne va pas être présent à chacune de mes visites.

		Les gosses sont sympas, c’est vrai, mais vu leur âge, je vais faire du baby-sitting plus qu’autre chose. Je ne peux plus pratiquer la danse – je commence à l’intégrer –, mais donnez-moi au moins des gamins que je puisse faire danser ! Lila est une petite blondinette toute menue et gracieuse, je suis sûre qu’avec un peu de travail, je pourrais en tirer quelque chose. Concernant ses frères, c’est une autre histoire… Il y a clairement deux salles, deux ambiances ! Anton a trois ans : autant dire que c’est encore un bébé, donc il est hors sujet. Et puis il est bien trop potelé pour tenir sur ses cannes en faisant des pointes ! Ses fossettes se creusent lorsqu’il sourit et il est assez mignon. Quant à Elijah, c’est une vraie pile électrique ! Il s’intéresse à tout et pose toujours des questions. C’est l’intello de la bande avec ses petites lunettes bleues. Et pour finir, il y a Harry. Du haut de ses six ans, c’est le protecteur, il a toujours un œil sur ses frères et sœur. Il a l’air timide et se tient toujours en retrait. Il lui manque les deux dents de devant, ce qui lui donne une tête de clown, le contraire de ce qu’il semble être. Il est toujours collé à Camden et, lorsque ce dernier lui parle, il semble en admiration devant lui. Il veut devenir musicien, ce qui peut expliquer son comportement.

		Les enfants, j’ai toujours trouvé ça chiant et sans grand intérêt, mais eux, je ne les déteste pas trop… Enfin, pas encore !

		Lorsque je suis arrivée et que j’ai vu Camden assis par terre, jouant de la guitare, ç’a été une vraie surprise. Comment aurais-je pu m’attendre à le croiser ici ? Le destin a quand même un drôle d’humour. J’ai remarqué que, lorsque je le mets mal à l’aise, il se passe la main dans les cheveux. C’est toujours bon d’avoir un coup d’avance – sans mauvais jeu de mots – et de savoir anticiper ses réactions. Quelque chose me dit que je vais en avoir besoin, car je suis certaine de le revoir très vite.

		Je longe l’école de danse pour rejoindre ma voiture. Je ne peux pas m’empêcher de diriger mon regard vers la salle de répétitions en espérant apercevoir un tutu ou une paire de collants. Le temps passe, mais c’est toujours aussi difficile de savoir qu’on est sur la touche…

		– Charisma, attends-moi !

		Je me retourne et vois Camden, essoufflé, se diriger vers moi.

		– Nous avons pu passer deux heures ensemble sans nous sauter à la gorge. Nous pouvons continuer sur cette voie ? Qu’est-ce que tu en dis ?

		– Pourquoi ?

		Il est peut-être bon musicien, mais il n’est absolument pas sportif ! Il est plié en deux, les mains sur les cuisses et essaie de reprendre son souffle. Entre ça et sa phobie des lézards, on ne peut pas dire qu’il respire la testostérone ! Comment peut-il avoir un cul pareil s’il est incapable de faire dix mètres en courant sans s’évanouir ? J’espère quand même qu’il ne va pas me faire un malaise, cet abruti !

		– Pour passer un bon moment…

		Il prend un air naturel, alors qu'il semble souffrir le martyre. J’hésite à lui proposer mon aide, mais je ne peux pas m’empêcher de rire.

		– Feindre l’asphyxie pour que je te fasse du bouche-à-bouche… Tu aurais pu trouver plus original, tu es pitoyable !

		Je tente de ne pas sourire pour avoir l’air crédible, mais c’est plus fort que moi, et il le voit.

		– Tu ne me lâches rien… Même pas une once de pitié…

		J’entends quelqu’un tousser derrière moi et, lorsque je me décale pour laisser passer le piéton, je me retrouve nez à nez avec le charismatique Anders Lidine, le directeur du Miami Ballet.

		– Bonjour, Charisma.

		Son ton est froid, et à la façon dont il regarde mon genou, j’imagine qu’il ne regrette absolument pas notre séparation. Anders était un fabuleux danseur en son temps. Maintenant quinquagénaire, il s’est converti en directeur de compagnie de danse. Il a créé la troupe et l’école il y a déjà une dizaine d’années et, depuis, il s’est construit une très belle réputation. Il y a une liste d’attente sans fin pour suivre des cours. Parfois, c’est lui qui en donne, mais ça reste assez rare.

		Il m’a contactée pour que je fasse partie de l’aventure il y a quelques années. Je ne le connaissais pas, même si j’avais déjà beaucoup entendu parler de sa fulgurante carrière internationale. La première fois que j’ai vu une vidéo de lui, j’ai été subjuguée ! Il avait une technique et une élégance naturelle que beaucoup lui envient encore. Son parcours fait pâlir bon nombre de danseurs chevronnés, et c’est largement mérité. À notre première rencontre, j’ai été envoûtée, car il était tout ce que je voulais être. Il dégage une telle aura que, lorsqu’on le croise, on ne peut que le respecter et l’admirer, même si l’on a la souplesse d’une clé à molette. Après quelques semaines passées au Miami Ballet, nous nous sommes rapprochés, puis nous avons entamé une relation. Relation secrète, bien sûr, car il est marié depuis plus de vingt ans avec l’une des profs.

		Je ne peux pas dire que j’étais amoureuse, non. J’étais surtout admirative. C’est vrai qu’il a toujours eu un certain succès avec les femmes, entre son air mystérieux et son regard ténébreux, mais je n’ai jamais succombé à son charme. J’ai énormément progressé à ses côtés et je crois que je suis restée avec lui par calcul. En tout cas, le jour où il m’a dit que tout était terminé entre nous a été l’un des pires de ma vie. D’une parce que, cette même journée, j’ai appris que je ne pourrais plus jamais danser, et de deux parce qu’il confirmait que je ne servais plus à rien. Je pensais qu’il m’appréciait quand même un peu, mais finalement, c’est la danseuse qu’il voyait en moi, pas la femme. En fait, nous étions assez semblables ! Je n’ai pourtant pas été moins blessée lorsqu’il m’a quittée. Je n’oublierais jamais la pitié que j’ai vue dans ses yeux lorsqu’il m’a annoncé que nous ne devions plus nous revoir… C’est pour ça que je n’ai pas pu enseigner, pour qu’il ne me croise plus dans les couloirs, tout simplement. J’ai toujours autant de mal à digérer toute cette histoire. Je ne suis pas dupe, j’ai bien conscience que c’est une question d’amour-propre avant même d’être une question de sentiment amoureux.

		Et puis j’adorais la vie que j’avais au centre. Elle était réglée comme du papier à musique et je n’avais qu’à me laisser guider. J’étais totalement prise en charge et je n’avais peur de rien, car tout était sous contrôle. Le contrôle, voilà un terme qui pourrait définir mon existence jusque-là ! Je ne me suis jamais laissé aller, je n’en avais pas le droit ni l’envie. La danse demande énormément de sacrifices. C’est vrai que c’était parfois très difficile physiquement, mais je n’étais jamais plus heureuse que lorsque je me dépassais. Je devais tout maîtriser : mon poids, mon hygiène de vie… Mon existence ne tournait qu’autour de la seule chose que je savais faire : danser. Il y a six mois, je suis mal retombée lors d’un entraînement et mon rêve s’est brisé. Enfin, ma vie artistique, en tout cas, ce qui revient quasiment au même. Mes parents m’ont envoyée en pension dans une école de danse alors que j’étais encore très jeune, donc je n’ai connu que ça. C’est ce qui est le plus compliqué, maintenant : réapprendre à vivre détachée de sa passion. Mon cœur saigne rien que d’y penser.

		À la vue d’Anders, tout me percute tel un boomerang. J’aurais préféré qu’il lui revienne dans sa face plutôt que dans la mienne…

		Mon ancien amant ne bouge pas. Il ne se penche pas pour m’embrasser ni ne m’étreint, non. Même pas un geste un tant soit peu amical. Je reste face à lui sans rien dire, ce qui augmente la soudaine tension ambiante.

		Il fait tout à coup très froid ou c’est moi ?

		Pourquoi ne continue-t-il pas sa route en m’ignorant comme il aurait dû le faire ? Qu’attend-il ? Que je m’écroule devant lui ? Si c’est ça, il ne devrait pas avoir à patienter trop longtemps !

		– Charisma, tu viens, il faut qu’on y aille.

		Camden avance et me tire par la main. Je me laisse faire sans un mot en continuant de regarder Anders. Rester concentrée sur ce qu’il y a derrière moi semble être le problème. Je suis d’habitude si forte et si déterminée… Que m’est-il arrivé ces six derniers mois ? Je ne me reconnais plus…

		– Ça va ?

		Camden me sort de mes pensées et je cligne des yeux comme si je venais de me réveiller. Il me faut quelques secondes pour me reconnecter à la réalité et réaliser que nous sommes assis à une terrasse de café.

		– C’était ton ex ?

		Je souffle tandis que le serveur nous sert deux sodas. J’ai dû avoir une absence plus importante que ce que j’imaginais.

		– Désolée…

		– Raconte !

		– Il n’y a rien à dire. Je ne suis pas parfaite et il a fini par le réaliser.

		– « Unique », c’est bien mieux que « parfaite »…

		Il a murmuré ces quelques mots et semble penser que je ne l’ai pas entendu. Je n’insiste pas bien que sa remarque me touche. Camden sort sa guitare de son étui et se met à jouer doucement pour ne pas gêner le reste de la clientèle.

		« He left no time to regret

		Kept his dick wet

		With his same old safe bet

		Me and my head high

		And my tears dry

		Get on without my guy »6

		Il s’arrête de chanter, mais continue de jouer.

		– Tu crois que nous faisons des choix ou que les choix nous font ?

		– Je ne sais pas, me répond-il dans un souffle.

		Il semble soudain aussi mal que moi ! La journée est vraiment merdique… Allez, je bois mon verre rapidement, puis je cours me réfugier sous ma couette pour pleurer sur mon sort. Je prends une grande inspiration et me pare de mon plus beau sourire.

		– C’était gentil de m’avoir sortie d’une situation embarrassante, mais je vais rentrer. Je te remercie pour tout.

		Je me lève, sans même avoir touché à mon soda. Je dois m’éloigner de ce quartier de toute urgence. En effet, je sens que je ne vais pas pouvoir faire barrage à mes larmes très longtemps. Je me penche pour prendre mon sac et embrasse Camden sur la joue. Je pars en direction de ma voiture sans même me retourner. En prenant mes clés, je découvre un petit morceau de papier qui dépasse de mon portefeuille.

		« Ne songez au passé que quand vos souvenirs sont agréables. » Jane Austen

		Qui a mis ça dans mon sac ? Certainement pas les gosses, aucun d’eux ne sait écrire ! Il n’y a qu’une personne qui y a eu accès cet après-midi… Je ne rentre pas directement à la maison et choisis de rouler un peu pour me vider la tête. Je ne vois pas le temps passer et m’aperçois, sur le chemin du retour, que Letizia et Taylor n’ont pas arrêté de m’envoyer des messages auxquels je n’ai, évidemment, pas répondu.

		Il est vingt heures lorsque je passe le seuil de la porte d’entrée.

		– Mais où étais-tu, bordel ? aboie Taylor.

		J’ai à peine le temps d’enlever mes pompes que Letizia me saute dessus à son tour.

		– Ça ne t’arrive jamais de répondre au téléphone ? On s’inquiétait !

		– Pourquoi ? Je ne vous tiens jamais au courant de mon planning d’habitude. Qu’est-ce qui vous prend ?

		J’ai roulé une bonne partie de la journée pour m’empêcher de sombrer et j’ai droit à une crise d’hystérie en remerciements, le tout orchestré par mes meilleurs amis ! Mes anciennes vies étaient merdiques et je le paie aujourd’hui, je ne vois que cette explication.

		– Camden nous a dit que tu avais rencontré Anders et…

		– Quoi ? De quoi je me mêle ? Pourquoi est-il venu vous raconter ça ? Quand je vais le voir, je ne vais pas le louper, cet abruti !

		– Charisma, reprend Taylor, ne lui en veux pas, il m’a juste appelé pour prendre de tes nouvelles. Si je n’avais pas insisté, il ne m’aurait rien dit.

		Ce mec est une balance et il le défend, en plus !

		– Parle-nous, continue Letizia. Comment te sens-tu ?

		– Au contraire, il faut peut-être passer à autre chose, rétorque Taylor.

		– Non, c’est bon…

		– Elle a peut-être besoin d’en parler pour évacuer ! reprend Letizia sans même m’avoir entendue.

		– C’est un truc de nanas, la psychanalyse à deux balles. Freud n’était qu’un gros pervers qui se tripotait en écoutant ses patientes !

		– Non, mais ça va…

		J’ai l’impression d’être une musique de film de cul : je suis là, mais personne ne m’écoute !

		– Stop ! Je. Vais. Bien !

		Mes deux colocs me regardent comme si j’étais bonne à enfermer. Je n’ai pas le temps d’en dire plus, car quelqu’un frappe à la porte. Letizia se dirige vers l’entrée en ruminant comme quoi il est bon de parler, blablabla… Taylor se fout d’elle ouvertement et je suis prête à le suivre lorsque je vois Camden entrer dans le salon. L’heure des règlements de compte a sonné, mais à trois contre un, ce n’est pas très équilibré… Je décide de remettre la confrontation à plus tard et, sans un mot, je quitte le salon et sors de la maison par la porte de derrière. Je prends une grande bouffée d’air avant d’aller m’asseoir sur l’une des deux balançoires. Letizia n’a jamais eu le cœur de les enlever, car elles lui font penser aux vacances qu’elle venait passer chez sa tante lorsqu’elle était petite. Aucun enfant n’est accueilli à la maison pour en profiter, mais ma coloc et moi aimons gaspiller des heures en discutant sur ces petites planches de bois. Taylor, bien qu’il ne voie pas l’intérêt de la psychanalyse, affirme que ça nous rappelle nos mères qui nous berçaient… Je ne sais pas si c’est vrai, mais toutes mes grandes décisions ont été prises sur ces balançoires.

		Depuis que j’ai vu Anders, j’ai une envie de pleurer qui ne me quitte plus. C’est nul, mais c’est comme ça. Le regard qu’il a posé sur mon genou m’a fait plus mal que mon opération et la rééducation réunies. Ce mec est d’une prétention et d’un narcissisme sans bornes. Il peut être très dur avec les gens, et j’en ai d’ailleurs bien souvent fait les frais, mais cette fois-ci, je n’étais pas préparée. J’ai réussi à ne pas craquer de la journée, mais je sens que je capitule. Une larme s’évade de ma paupière pour aller rouler jusqu’à mes lèvres…

		Une main passe sous mon menton pour relever mon visage tandis qu’un pouce essuie ma joue. J’ai la vue brouillée et il fait presque nuit, mais, à la façon dont je frissonne, je comprends que ce n’est aucun de mes colocataires.

		


		6 « Il ne m’a pas laissé le temps de regretter / A repris sa bite mouillée / Comme toujours sûr de lui / Moi et ma fierté / Et mes larmes séchées / Nous nous en sortirons sans lui », « Back to Black », Amy Winehouse.

	
		À suivre,
dans l'intégrale du roman.
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  Dance For Me

  Charisma a enfin une vie qui lui plaît, et elle est déterminée à la préserver.

Fini les risques inconsidérés, les décisions impulsives. Elle ne se fera plus avoir !

Mais, visiblement, Camden n’a pas reçu le mémo…

Tatoué, arrogant, charmeur, le bad boy musicien déboule dans sa vie comme un ouragan.

Et il est déterminé à lui faire oublier toutes ses règles et tous ses principes !

Céder ou ne pas céder… Difficile de savoir quelle option est la plus dangereuse !



    Tapotez pour télécharger.
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